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PREMIÈRE PARTIE 



I. 

Le second empire français est né de la trahison et a reçu un horrible 
baptême de sang le 2 Décembre 1852. 

Charles' Louis Bonaparte avait promis à la secte républicaine de se 
mettre à la téte de la République française, et, avec les forces et l'or de 
la France, de briser toutes les couronnes d'Europe. 

La grande Nation était destinée à servir d'instrument dans cette 
épouvantable catastrophe européenne ; elle devait répandre son sang 
sur les champs de bataille et donner son or pour le travail de la cons- 
piration. 

Charles Louis Bonaparte, Président de la République française, lors- 
qu'il se vit assez soutenu par l'armée, fit son terrible coup d' Etat ; il 
étouffa dans le sang du peuple français le serment qu' il avait prêté à 
la République ; il teignit dans ce même sang son manteau impérial et 
s'appela Napoléon III. Le trône de Charlemagne fut ainsi prostitué. 

Les grandes Puissances du Nord auraient dù prévoir cet événement; 
elles le regardèrent au contraire avec la plus déplorable indifférence : 
Fut-ce folie, calcul ou fatalité? 

Rien de tout cela ; déjà depuis 4830 la secte républicaine avait tra- 
vaillé dans toute l'Europe, et la maison d'Orléans qui, aux fatales jour- 
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nées de Juillet, avait usurpé la couronne du Roi légitime et avait fait 
asseoir avec elle sur le trône les principes révolutionnaires, devait, 
après dix-huit ans à peine, tomber sous la hache qu'elle avait elle même 
affilée. 

Le Plébiscite de 1852 acclamait le second Empire français, et Napo- 
léon, qui se disait troisième du nom, et annonçait ainsi au monde la rc- 
slauration de la dynastie des Bonaparte , proclamait le nouveau droit 
public européen; il affirmait que la souveraineté n' est pas de droit di- 
M»,uutis que la puissance suprême appartient aux iwuples, et que ceux- 
ci ont le droit d 'élire un souverain nominal, qui doit régner et non pas 
gouverner. 

Et cependant Napoléon III qui avait trahi la république , qui avait 
envoyé à Cayenne les plus redoutables et les plus loyaux républi- 
cains dont il avait été le compagnon, qui affirmait la destruction des 
traités de 1815 , qui proclamait l'inauguration de son droit moderne , 
Napoléon III devenait pour la France le despote le plus énergique et en 
même temps le plus stupide que compte l'histoire des tyrans. 

II. 

Napoléon III élcctrisa v la France par les deux grandes guerres de 
Russie et d' Italie, et lorsqu'il crut avoir rendu de la sorte redoutable 
et invincible la grande Nation, qui semblait revenue aux gloires du pre- 
mier Empire, et était regardée comme l'arbitre des destinées de l'Euro- 
pe, il pensa que le moment était venu de bouleverser l'Europe avec les 
puissants moyens que lui offrait la conspiration. 

De la sorte ce tyran s'affermissait lui même sur le trône et échappait 
à la rage des sociétés secrètes qui lui reprochaient sa lâche trahison; 
et, en même temps qu'il enlevait aux sectaires le pouvoir de le renver- 
ser, il les appelait à son aide pour les employer au bouleversement des 
autres Etats de l'Europe. 

Despotisme en France et révolution à l'étranger ! 

Voilà le dernier pacte de Louis Bonaparte et de la secte républicaine. 
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Celle-ci, contente d'avoir un tout puissant appui, alla jusqu'à transiger 
avec son programme. 

On laissa de côté le vœu de la République univ rselie, et on accepta 
la Monarchie élective, celle que la conspiration devait faire produire 
par ce qu'on appela le Plébiscite national. 

Napoléon III dirigea à travers toute l'Europe cette armée innombra- 
ble de révolutionnaires , qui caressaient dans leur cœur la pensée de 
détruire les Monarchies de droit divin, pour leur substituer des Monar- 
chics plébiscitaires, c'est à dire factices: jusqu'au jour où, la force et le 
pouvoir tombant aux mains de la révolution, les Monarchies disparaî- 
traient pour céder la place à la République Universelle. Yoilà le travail 
constant de l'Internationale. 

Louis Bonaparte n'ignorait certainement pas ces espérances occultes 
de ses anciens complices , devenus ses agents: mais il avait confiance 
dans sa bonne étoile et dans l'affection du peuple français, qui tomba 
sous son despotisme dans la plus profonde ignorance; car ce peuple , 
qui depuis 89 a changé de gouvernement et de dynastie tous les quinze 
ou vingt ans , dans les mains de Bonaparte devait devenir un peuple 
exclusivement industriel, mais athée en religion, passif en politique , 
désaffectionné des sciences, et très-satisfait d'assouvir ses passions dans 
la licence la plus effrénée: l'immoralité passait la téte haute dans tout 
Paris, devenu un réceptacle de cafés prostitués, de maisons de tolérance 
et de salles de bals obscènes au suprême degré. 

Tel était le pleuple de 89, le peuple qui sous le premier empire four- 
nit cette grande armée, qui plusieurs fois entra triomphante dans tou- 
tes les capitales de l'Europe, le peuple qui s' appelait le civilisateur de 
l'Europe. 

m. 

Il est incontestable que la conspiration politique, à l'ombre du dra- 
peau français, fit partout des progrès gigantesques, et en préparant les 
mines destinées à éclater un jour,fit trembler tous les trônes de l'Europe. 
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Les souverains s'aperçurent, mais trop tard, du terrible ennemi quise, 
dressait devant eux ; malheureusement ils étaient tellement entourés de 
conspirateurs, qu' ils furent aveugles au point de ne pas s'unir par les 
liens d'un accord invincible pour résister à leur ennemi commun. 

Bien plus, ils eurent la folie de caresser cet ennemi , qui , pendant 
qu'il creusait leur fosse, mettait tout en œuvre pour les séparer, pour 
les diviser, pour les maintenir dans une discorde perpétuelle, en flattant 
les ambitions des uns et des autres. 

La Russie et l'Autriche avaient été vaincues; ces deux nations étaient 
troublées par la révolution, spécialement en Pologne et en Hongrie: le 
feu de la conspiration et de la division était attisé en Allemagne, ce qui 
était une menace pour la Prusse et la forçait à rester dans l'inaction. Dès 
lors Louis Bonaparte avait les mains libres pour agir en Italie. 

Libres? ! Nous pouvons dire très-libres et toutes-puissantes , car en 
Italie il eut pour complice le cabinet anglais présidé par Lord Palmer- 
ston, qui avait contre la maison des Bourbons de Naples des rancunes 
aussi personnelles que celles de Louis Bonaparte. 

Le traité de Zurig n'était pas encore signé,que déjà les révolutionnai- 
res le déchiraient avec un cynisme , d' autant plus épouvantable, qu'il 
était subi par 1' Autriche elle-même , qui était directement insultée , et 
par toutes les autres puissances européennes avec une tolérance pleine 
de négligence ! 

Ferons-nous ici le brillant récit de la révolution italienne de 1859 à 
1860 ? 

Kn peu de mois, et comme par enchantement, cet étonnant travail de 
la conspiration fut photographié ; et l'Italie fut créée; on proclama son 
unité des Alpes à l'Adriatique; on fit le Plébiscite, par lequel le peuple, 
ou la nation, proclama cette unité sous la dynastie du Roi de Piémont , 
avec Rome capitale de tout le pays qui s' étend des Alpes à 1' Adria- 
tique. 

Nous ne ferons pas au public l'injure de croire, qu'il ne connaît pas 
les phases de cette révolution, et les moyens, les puissants moyens mo- 
raux , matériels et j)écuniaircs employés pour faire réussir sur le 
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champ, d'une manière certaine et favorablc,1a grande épopée nationale, 
c'est à dire sectaire. 

Nous n'oserions pas non plus manquer aux cabinets européens, en 
supposant qu'ils ne connaissent pas cette histoire, qui est depuis long- 
temps dans la bouche de tous les tabarins de notre époque. 

S' il ne suffît pas de l'histoire diplomatique de ces temps, s'il ne suf- 
fit pas de tant d'histoires contemporaines , s' il ne suffit pas même de 
1* histoire du parlement italien, il y aura assez, pensons-nous, de cette 
excellente histoire , trés-autoriséc et officielle, qu' a publiée le Comte 
Pollion de Persano, ex-amiral de la flotte italienne, et le bras droit du 
Comte de C'avour dans la révolution de 1860. 

Nous croyons qu' il est tout à fait indispensable d' avoir devant les 
yeux ce croquis de l'histoire de noire temps , avant de fixer le regard 
sur le nouvel empire d'Allemagne 

IV. 

Depuis 1860 nous avons combattu de toutes nos forces Napoléon III, 
non parce qu'il était un despote, un révolutionnaire et pis encore: mais 
parce que, en trahissant François II, il a été si faux et si cruel, que Judas 
à côté de lui nous semble un héros. Et lorsqu' à cette politique nous en 
vîmes accoupler une autre , non moins audacieuse , qui lui faisait pro- 
clamer Y Unité d'Italie, tandis qu'en sous-main il conspirait avec ses ré- 
volutionnaires les plus dévoués pour la restauration des Murât dans le 
royaume des Deux-Sicilcs; alors, à la vue de notre patrie ainsi assassi- 
née, à la vue de notre indépendance perdue, à la vue de notre ruine sans 
gloire, à la vue de ce marché bassement révolutionnaire , s' échappa 
soudain de notre cœur un cri de sainte indignation , un cri de guerre ; 
guerre impitoyable, dans laquelle on remporte la victoire ou on meurt ! 

Il est inutile d'ajouter ici que Napoléon III, dans son programme le 
Pape et le Congrès, avait promis aux sociétés secrètes de renverser la 
Papauté; d'abord dans son pouvoir temporel ( à moitié détruit ) , puis 
dans son pouvoir spirituel , contre lequel on luttait déjà en France et 
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en Italie, au moyen de livres, de journaux et d' écoles évangéliques 
protégées par les deux gouvernements. 

Napoléon III fit Aspromonte et Mentana , parce qu'il devait modérer 
l'impatience des révolutionnaires, qui dérangeaient ses projeta si caute- 
leusement combinés; mais non point pour protéger la Papauté 

C'était pour lui une question d'opportunité ; mais la chute voire 
même la destruction de la Papauté, entrait dans ses vues. Les faits ne 
l'ont que trop prouvé. .. et en quel moment, grand Dieu ! ! ! 



V. 



En combattant pendant dix ans la funeste politique de Bonaparte 
chaque jour, à chacun de ses actes,aussi bien à l'intérieur de la France 
qu à 1 étranger, nous avons eu le courage d' observer minutieusement 
toute la vaste toile ourdie par Napoléon ; et à mesure qu'il mettait en 
montre son travail, nous en avons recherché la trame , nous l'avons ré- 
vélée, nous l'avons dénoncée à l'opinion publique. 

La chute du second Empire franrais, surtout depuis 1860, a été pour 
nous un théorème : nos écrits sont là pour le prouver. Nous avons 
été accusé de folie, lorsque nous prédisions la ruine de ce colosse aux 
pieds d'argile , dans les jours les plus brillants de son existence , qui 
semblait devoir être longue, très-longue. 

Dans nos constantes recherches , nous ne tardâmes pas a nous aper 
cevoir, qu'au milieu de tous les cabinets de l'Europe, frappés de stupi- 
dité et d'atonie, il y avait celui de Berlin, qui paraissait mort, mais qui 
veillait et faisait bonne garde. 

Il est bien certain, que l'Europe diplomatique, depuis 1852, a été si 
pauvre en hommes d'Etat, ou en a eu de si funestes , que l'on doit re- 
garder comme naturelle l'influence et la domination de Bonaparte sur 
les souverains et sur leurs ministres. Mais dès l' arrivée du Comte de 
Bismarck au pouvoir.il était clair pour un œil exercé, qu'en lui surgis- 
sait le rusé rival, sinon le vainqueur du Bonaparte. 

C'est un fait notoire.que lorsque le Comte deBismarck occupait le po- 
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stc de Ministre de Prusse à Paris, Bonaparte en faisait très-peu de cas; 
si bien que lorsque cet homme d'Etat devint premier ministre à Berlin, 
Napoléon crut assurée la réalisation de ses projets sur l'Allemagne, et 
tint pour certain, que la France allait repasser le Rhin, et que laConfé- 
dération rhénane allait être reconstituée. 

Le travail révolutionnaire en Allemagne procédait d' accord avec un 
travail diplomatique de dissolution. Le drapeau de la liberté fut d'abord 
remis aux mains de l'Empereur d'Autriche, qui le planta sur la ville li- 
bre de Francfort, boulevard de l'indépendance allemande contre les 
premières velléités prussiennes: et le rôle de Cavour Allemand fut con- 
fié au Baronnet Comte de Bcust, ministre du petit Roi de Saxe! 

En même temps Bonaparte qui voulait, coûte que coûte, que la Prusse 
tombât dans l'impossibilité la plus absolue de lui nuire, souleva la ques- 
tion Scandinave , et travailla à Copenhague d'une manière provocante 
et dangereuse avec le fameux ministre Monrad. 

Alors le Comte de Bismarck, qui n'avait pas perdu le temps, et qui de 
son cùté avait fabriqué des armes de précision, instruit et organisé une 
forte armée, entra résolùmcnt en scène. 

Nous nous flattons de pouvoir être comptés parmi les auteurs contem- 
porains , peu nombreux , qui ont su connaître à temps le Comte de 
Bismarck,ct auxquels* a semblé logique et naturelle la chute de l'empire 
français et la création de l'Empire Allemand. 

VI. 

L'Allemagne ne manquera certainement pas d'excellents historiens, 
qui s'appuyant sur les notes et sur les documents officiels, raconteront 
à la postérité cette époque si glorieuse pour la maison de Prusse; épo- 
que inaugurée le jour du couronnement du Roi Guillaume à Rocnis- 
gratz, lorsque ce prince s'écria, que c'était Dieu qui lui donnait la 
couronne; au mémo moment où Bonaparte, cet Empereur des plébisci- 
tes,s'écriait que la sienne lui avait été donnée par le peuple Souverain'. 

Il est certain, que le Comte de Bismarck a été le seul homme d'Etat, 
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qui ait su profondément tromper Napoléon III, puis l'insulter, puis le 
forcer à accepter la lutte (quand il y était le moins préparé), enfin le 
vaincre dans une guerre terrible, et sur les ruines de l'Empire français 
fonder l'Empire Allemand ! 

Le Comte de Bismarck ne se laissa pas emporter par la colère, quand 
il vit que la politique de Napoléon conduisait l'Autriche et les révoltés 
Allemands à Francfort; mais il sut si bien agir auprès de l'Autrichc,des 
révoltés et de Bonaparte, que cette fameuse diète, du sein de laquelle 
il semblait que dût éclater une effroyable tempête, eut la même fin 
qu'un brouillard tout à fait inoffensif, que dissipe un souffle de vent. 

Le Comte de Bismarck ne perdit pas de temps; une alliance fut faite 
immédiatement avec l'Autriche; le Danemark fut vaincu , avant que Bo- 
naparte eût eu le temps de prendre une résolution, et pendant que l'An- 
gleterre était forcée de ronger le frein de la neutralité. 

Cette guerre Kans aucun doute fut très-profitable à la Prusse, qui au* 
jourd' hui de Dù'ppcl regarde la Baltique devenue une mer allemande, 
dont les ports et les villes riveraines ont été puissamment fortifiés. 

Après la prise de Dûppel, Guillaume de Prusse proclama qu'il devait 
la victoire au Dieu des Armées, et tendit une msin amie à l'Empereur 
d'Autriche, dont l'armée avait principalement contribué à remporter 
cette victoire. 

Alors eurent lieu les entrevues des trois grands souverains du Nord 
à Kissingen et à Karlsbadt, et Napoléon III dut craindre la reproduction 
du traité de Chatillon de 4814. 

On parlait de ïainte Alliance, si bien que Napoléon laissa échapper 
le mot de Congrès, auquel les trois grandes puissances répondirent 
par des démonstrations politiques anti-bonapartistes, qui ont rendu ex- 
centrique (c'est l'expression convenable) la diplomatie de ces états 
en 1864. 

Cependant, après tout ce bruit fait en 1861, Bismarck vit Napoléon à 
Biarritz en 1865, au mois d'Octobre. 
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VII. 

■ 

Toi fut le grand coup d'Etat du Comte de Bismarck, qui dès lors fut 
sûr de tenir dans sa main la fortune qui lui sourit actuellement. 

La question des duchés de l'Elbe avait été tranchée l'épée à la main : 
mais la diète germanique n'entendait pas que la Prusse résolût la diffi- 
culté à son gré; elle déclara qu'elle n'avait jamais reconnu le traité de 
1852, réglant la succession au trône de Danemark: que partant elle fr- 
irait ledroit de se prononcer sur le sort des Duchés, et, après la guer- 
re, elle envoya les troupes fédérales dans le Schlcswig. 

Rappelons-nous, qu'en 1861 on parlait tout haut à Paris de la création 
d'une troisième puismnec allemande; que la Bavière et la Saxe étaient 
les états indiqués de préférence; que Vondcr Pfortden et de Beust se 
voyaient et conféraient souvent ensemble; que 1' on entendait reparler 
de la confédération du Rhin par le fameux Charles Blind. 

Mais peu après Napoléon III proposa de laisser entière liberté 
d'action aux cabinets de Vienne et de Berlin dans la question des Du- 
chés, et demanda en échange Landau et Sarrelouis sur le Rhin. L'ac- 
cord entre Vienne et Berlin était si parfait, que la Diète, sur la menace 
de ces deux cabinets, retira les troupes du Schleswig; le traité de Pra- 
gue fut signé, et en est encore aujourd'hui au même point qu'alors d'exé- 
cution, ou pour mieux dire d'inexécution. 

VIII. 

Si Talleyrand a dit, qu'en politique la parole nous est donnée pour 
mentir, nous nous permettrons de dire, que la politique est femme de 
sa nature, et trop courtisane pour avoir les scrupules de la reconnais- 
sance. 

Aussi n'avons-nous pas été étonnés, que le Comte de Bismarck, après 
s'être entendu avec Napoléon III à Biarritz, l'ait si complètement joué; 
mais nous nous étonnâmes, que ce renard se fût laissé prendre si faci- 
lement au piége. 
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Pour fonder la prépondérance de la Prusse en Allemagne (premier 
pas fait vers l'empire d'Allemagne) le Comte de Bismarck avait besoin 
que l'Autriche sortit entièrement de la confédération; — que cessât 
toute agitation révolutionnaire, qui pouvait chercher à s'opposer aux 
vues de la Prusse. 

Il est certain, que c'est à Biarritz que fut décidée la guerre contre 
l'Autriche et l'Alliance avec l*Italic,à laquelle (victorieuse, ou vaincue... 
comme il est arrivé, selon l'habitude) on promettait la Vénétic. A la 
France on avait promis... quelques provinces sur le Rhin. 

Du côté de l'Autriche étaient tous les petits états allemands; du côté 
de la Prusse étaient.... l'Italie en vue, et la France cachée derrière 
elle!!! 

Alors les journaux de l'Italie affranchie et de la libre France procla- 
maient à haute voix que le Comte dcBismarck était destiné h être lcCa- 
vour de l'Allemagne, pour laquelle se préparait l'heureux événement de 
l'Unité. 

Les journaux libéraux d'Allemagne étaient pleins de joie. 

Il semble très naturel de censurer cette conduite du Comte de Bi- 
smarck, qui recourait à de tels alliés pour arriver à ses fins; et sa vraie 
condamnation fut dans les louanges, que lui prodiguèrent les journaux 
révolutionnaires. Ces feuilles faisaient sonner bien haut le patriotisme 
de Bismarck, qui avait adopté le droit moderne, que lui avait enseigné 
Bonaparte, et qui par respect pour la souveraineté des peuples, consi- 
dérés selon les races (!), donnait la main à la race rachetée de l'Italie 
pour enlever la Vénô'ic à l'étranger, qui l'occupait, c'est à dire à l'Au- 
triche ! 

L'éloge deBismarck et les injures les plus triviales contre l'Autriche 
se lisaient tous les jours dans les journaux en 18G5-1866. Nous faisons 
remarquer cette circonstance historique, parce qu' elle va bientôt nous 
être d'une grande utilité. 



H 
IX. 

La servilité de la presse italienne et les illusions du cabinet de Flo- 
rence servaient à merveille la politique du Comte de Bismarck. 

C'était le bon moment pour protester contre celte opinion publique 
et pour montrer dans son vrai jour ce Bismarck qu'on comprenait si 
mal. Nous publiâmes alors nos lettres politiques, auxquelles nous donnA- 
rues le titre de Méridionales: c'était en Mars 1866. 

Ces lettres étaient un mémorandum storico-politique, dans lequel a- 
près avoir rapidement esquissé l'épopée de la politique napoléonienne, 
nous traitions toutes les questions pendantes à cette époque , en en 
faisant prévoir la solution. Nous repoussions énergiquement F idée 
de la révolution, qui faisait de Bismarck un révolutionnaire, et du Roi 
Guillaume le porte-drapeau de la révolution allemande. Nous démon- 
trions la nécessité d'une coalition du Nord; nous disions, que pour déli- 
vrer l'Europe des combinaisons de Bonapartc.il ne restait que la Prusse. 
Enfin prévoyant aussi,que dans la guerre qui était imminente entre l'Au- 
triche et la Prusse, la victoire resterait à, cette dernière, nous tirions 
cette conclusion, que le triomphe que l'Allemagne allait remporter, se- 
rait le commencement de nouvelles et terribles épreuves. — Les évé- 
nements de 1810 nous ont donné raison. 

Pourquoi prévoyions-nous cette victoire?Parccquc l'Autriche était sor- 
tie de la lutte de 1859 avec de larges blessures, bientôt rouvertes dans 
cette guerre de Danemark, où la Prusse avait exposé les troupes autri- 
chiennes au plus fort du danger, et avait conservé les siennes; — parce 
que l'Autriche n'avait pas eu le temps de réorganiser fortement son ar- 
mée, et de lui donner des armes de précision, tandis que la Prusse y 
avait pensé et avait préparé ses fameux fusils à aiguille; — enfin parce 
que la révolution laissait tranquille la Prusse et s'agitait de toutes ses 
forces occultes et visibles contre l'Autriche. 

Oh! cette guerre de 1866 défait être entourée des plus grands mys- 
tères ! Quoiqu'il en soit la Prusse remporta la victoire de Sadowa, con- 
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quit toutes les petites principautés de l'Allemagne du Nord, y com- 
pris la Ville libre de Francfort; si bien que son domaine devint légiti- 
me sur ces parties de la Confédération allemande qui , un an aupara- 
vant, dans la diète, avaient causé beaucoup d'ennui à Bismarck. L'Autri- 
che fut brillamment expulsée de la Confédération allemande: nous di- 
sons confédération pour nous servir d' un forme de géoaraphie, car à 
partir de Sadowa, l'Allemagne fut prussifiéc; ( t si le reste du duché de 
Bade, le petit royaume de AYurtemberget, laBavière, qui n'est pas trop 
grande non plus, sont encore debout, c'est que le Comte de Bismarck a 
eu intérêt et a intérêt encore aujourd'hui à sauver et à respecter les 
apparences; mais les chefs de ces trois petits états allemands sont les 
vassaux de la Prusse. 

L'Italie perdit bravement deux batailles contre l'Autriche; elle fut 
battue sur terre et sur mer, à Custoza et a Lissa. Et on vit alors, fait 
inoui dans l'histoire, l'Autriche victorieuse céder la Vénétie à l'Italie 
vaincue. Dans toutes ces affaires, le Comte de Bismarck se joua des ré- 
volutionnaires et de Bonaparte. 

X. 

On nous a demandé et on nous demande encore, pourquoi nous, qui 
avions tous ces faits palpitant sous nos yeux , nous nous sommes af- 
fectionnés à la politique de ce Comte de Bismarck, qui s'alliait avec les 
révolutionnaires, avec l'Italie, avec Bonaparte; c'est adiré avec des élé- 
ments qui sont en opposition absolue avec les principes dont nous 
avons proclamé en lui la personnification. 

La réponse est bien aisée: c'est que dans le Comte de Bismarck, ain- 
si masqué, nous voyions l'homme d'état rusé, qui se servait de tous les 
moyens, même de ceux de son ennemi, pour réaliser le plan de vaste 
conquête qu'il avait conçu, mais cela sans jamais altérer le sérieux de 
la politique fondamentale du gouvernement de Berlin. 

La Prusse s'est posée en défenseur du droit public européen, qui est 
le droit des dynasties, le droit historique des monarchies et des peu- 
ples, le droit international. 
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La Prusse a pu avoir dans l'habileté du Comt e de Bismarck son génie 
bienfaisant, et ce que nous venons de rappeler en peu de raots,est une 
surprenante histoire de la ruse de cet homme d'état, qui s'est d'abord 
servi du bras et des œuvres de ceux qu'il se préparait à combattre, et, 
après les avoir ainsi affaiblis avec facilité, les a attaqués et vaincus. 

Tout cela est d'une très-habile politique, que nous avons loyalement 
exposée devant l'opinion publique, parecque le Comte de Bismarck res- 
tait toujours 1' homme du droit divin, le plus cordial ennemi de la ré- 
volution, l'apôtre du fer et du feu. 

Bien plus, Bismarck se préparait à se délivrer de l'ennui que lui cau- 
sait Napoléon III, après s'être débarrassé de l'Autriche et des princi- 
pautés de la Confédération. 

En effet quand après Sadowa, Napoléon demanda à Bismarck celle 
compensation qu'on lui avait promise sur le Rhin, le ministre prus- 
sien répondit avec un air de parfaite innocence, que S. M. le Roi Guil- 
laume lui avait déclaré qu'il ne céderait pas un seul pied du territoire 
allemand à quelque prix que ce fût. Et lorsque Napoléon, irrité d'avoir 
été ainsi joué, laissa échapper quelques paroles qui montraient son res- 
sentiment, les journaux officieux de Berlin se hâterènt de dire.que l'Al- 
lemagne pourrait bien se rappeler, qu'autrefois l'Alsace et la Lorraine 
avaient été des provinces allemandes. 

Nous avons vu le Comte de Bismarck s'avancer avec son Dieu des ar- 
mées à droite et le génie de la ruse à gauche; mais nous avons vu aus- 
si, que cet homme d'Etat ne s'est jamais permis de prendre possession 
des pays conquis par la Prusse de la manière indiquée par le droit mo- 
derne, c'est à dire par les moyens révolutionnaires, qui ressemblent à 
un brigandage; nous avons vu M. de Bismarck affaiblir d'abord son en- 
nemi, puis rendormir et enfin le frapper à mort; mais en champ ou- 
vert, en se servant les moyeus admis par le droit international , dé- 
fiant ses adversaires et défié par eux selon les règles diplomatiques. 
Nous avons vu, il est vrai, M. de Bismarck, dans l'article Y du traité de 
Prague, laisser aux populations du Schleswig septentrional la liberté 
de choisir par un plébiscite entre la Prusse et le Danemark; mais nous 
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avons vu aussi que cet article fut admis pour terminer sur le champ 
cette question diplomatique, et empêcher toute ingérence de Bonaparte 
dans cette affaire; nous avons vu enfin le Comte de Bismarck résister 
toutes les fois qu'à Copenhague ou à Paris on remettait sur le tapis 
l'exécution de cet article V, qui n'a jamais eu lieu, et qui n'aura jamais 
lieu. 

Le Comte de Bismarck a donc su, sans le moindre scrupule,tirer par- 
ti de la révolution; mais il s'est bien gardé de la reconnaître et de de- 
venir son complice. Il s'est arrêté là, l'épée à la main, restant toujours 
le représentant du droit divin et aussi un peu celui de la Providence. 

XI. 

Jetons un regard sur les quatre années si courtes qui se sont écou- 
lées de 18G6 à 1870, de Sadowa à Sedan; qu'y trouverons-nous? 

Napoléon travaille contre la Prusse par des agissements toujours ré- 
volutionnaires; il excite les susceptibilités de l'Autriche et fait nommer 
grand chancelier de cet empire le Baronnet Saxon Comte de Beust , i- 
mage de Cavour en Allemagne et dont M. de Bismarck a su se jouer 
avec tant d'habileté; en même temps, il fait éclater le mécontentement 
de toutes les populations du Nord de l'Allemagne. 11 sème aussi des dif- 
ficultés sur le passage de M. de Bismarck, si bien que celui-ci, ne pou- 
vant plus sans danger s'emparer du Duché de Bade, du Wurtemberg et 
de la Bavière, doit tendre à son but par une autre voie, celle de l'U- 
nion, devenue le moyen le plus légal, le plus sur, et le plus facile pour 
arriver kl Unité .... deVEmpireW. 

Durant ces quatre années de luttes politiques et diplomatiques, le 
Comte de Bismarck a continuellement employé la ruse contre Napo- 
léon et ce dernier a joué un rôle bien comique. 

Les journaux en Italie et en France parlaient bien haut de paix, lor- 
sque le Czar et le Roi Guillaume, ce dernier ayant toujours à ses côtés 
son fidèle Bismarck, se rendirent à Paris pour visiter l'Exposition. Na- 
poléon leur fit une réception magnifique. Tout cela était destiné à ca- 
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cher sous un sourire les insultes faites à la statue du Roi Guillaume, 
élevée dans une des salles de l'Exposition, et à couvrir aussi le bruit 
du coup de pistolet tiré àbrule-pourpoint contre le Czar par un polo- 
nais fanatique, émigré en France, lequel fut condamné aux travaux for- 
cés à perpétuité... — mais qui un beau jour s'évada du bagne. 

Et, tandis que tout semblait concourir à rendre la paix durable, nous 
avions la curiosité de chercher à découvrir l'avenir,cn examinant la po- 
litique du Çomte de Bismarck. Ce ministre resserrait tous les jours da- 
vantage les liens qui unissaient la Prusse et la Russie; il achevait le 
travail de V Union allemande sous le rapport commercial, Gnancicr et 
militaire; il neutralisait entièrement l'influence de l'Autriche, et de l'I- 
talie; il préparait sur une grande échelle la réorganisation de l'armée, 
placée sous le commandement de généraux expérimentés et occupait 
les ateliers de l'Allemagne a la fabrication d'armes et de canons de nou- 
veau modèle, engins supérieurs à ceux que Napoléon faisait fabriquer 
de son côté. 

Tout le monde parlait de paix, et nous, nous écriions que la guer- 
re était inévitable. 

Il y a plus: dans ces deux dernières années Bonaparte eut la folie de 
détrôner les Bourbons d'Espagne, dans l'espoir de se vengerde la Prus- 
se, qui lui avait fait subir un échec à propos de la question du Luxem- 
bourg. Il ne vit pas que Bismarck était sur ses gardes et cherchait une 
occasion favorable pour pousser la France à déclarer la guerre à la 
Prusse. 

Bismarck savait fort bien, que l'armée française était inférieure à 
l'armée allemande, soit sous le rapport du commandement , soit pour 
les armes, soit par le nombre. Le moment d'une grande guerre était 
donc arrivé. 

Mais on a critiqué M. de Bismarck d'avoir prêté la main , pour affai- 
blir son ennemi, aux révoltes intérieures qui ont éclaté en France dans 
la classe ouvrière, et qui sont connues sous le nom de grèves. Nous 
nous bornerons à rappeler celle du Creusot, qui a été la plus impor- 
tante. 
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En 1869 Napoléon se trouva tout à coup en face d'une révolution, qui 
des ateliers de l'ouvrier s'élevait jusqu'au sein du Corps législatif. Il en 
fut assez effrayé pour feindre un changement do poliiique; il sembla se 
jeter dans les bras du parti conservateur et catholique: il éloigna de 
sa personne Kouhcr et ceux de ses amis qui pensaient comme ce mini- 
stre; il donna des portefeuilles à Daru, à Buffet et à d'autres hommes 
qui recevaient leurs inspirations de M. Thicrs, l' implacable ennemi de 
l'Empire; puis quand il crut que le danger d'une insurrection était as- 
sez éloigné, il voulut faire le fameux plébiscite du 8 Mai, qui eut lieu 
sous le nouveau ministère impérialiste présidé par le fameux Ollivier. 

Napoléon comprit qu'il était placé entre la révolution et la guerre, et 
que, pour se sauver, il fallait choisir entre ces deux maux : la révolu- 
tion, il la redoutait et ne pouvait pas même penser à un coup d'état 
sans signer du môme trait de plume sa déchéance; c' était donc dans la 
guerre qu'était son salut. 

Vaincre la Prusse était une entreprise facile pour Bonaparte! Qui en 
doutait? 

XII. 

La Prusse s'était occupée de la question d'Espagne, jusqu'au point de 
faire accepter pour roi par les Cortès un Hohcnzollcrn: c'était une pro- 
vocation dirigée contre la politique française. 

Napoléon tomba dans le piége, que lui avait si habilement tendu M. 
de Bismarck et il déclara la guerre à la Prusse. 

Nous n'omettrons pas de faire observer ici qu'en Italie toutes les sym- 
pathies étaient pour la France, dont les journaux chassaient déjà les 
Allemands au delà du Rhin à coups de crosse de fusil. 

A la nouvelle que la déclaration de guerre était partie des Tuileries, 
nous nous écriâmes aussitôt: Voilà la fin de Vempire. 

Napoléon était si mal renseigné sur les conditions de l'Allemagne, 
qu'il eut la fatuité de demander aux rois de Bavière et de Wurtemberg 
s'ils entendaient rester neutres; et pour toute réponse on vit les armées 
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de l'Allemagne entière se ranger sous le drapeau national,ct se mettre 
sous le commandement en chef du Roi Guillaume. 

L'Autriche, sur les conseils du chancelier de Bcust, se déclara pour 
la neutralité; l'Angleterre, qui avait déjà reçu bien des humiliations de 
Berlin, opta aussi pour la neutralité; et l'Italie, pour n'avoir qu'une 
même manière de faire à l'égard de deux puissances amies, voulut 
aussi rester neutre. 

La Russie ne dit pas un mot ; elle restait là, prête à agir en cas de 
quelque événement dangereux pour l'Allemagne. 

I)u Rhin à Sédan ce fut une continuelle victoire des armées alleman- 
des, une défaite continuelle de l'armée française. Les historiens diront 
un jour quelles furent les causes d'un tel désastre de la France, qu'on 
regardait comme invincible; pour nous la cause de tous ces malheurs 
est dans le système de politique et de gouvernement de Bonaparte, 
qui à ! édan n'eut pas même le courage de se suicider et se constitua 
lâchement prisonnier du roi Guillaume, à qui il présenta son épéc vier- 
ge encore. 

Si Bonaparte s' était fait sauter la cervelle , la France aurait immé- 
diatement proclamé Napoléon IV, sous la régence de l'Impératrice. Mais 
à la vue de tant de couardise. à cette heure où les français tombaient par 
milliers et où Paris était assiégé,rcmpirc s'écroula sous les malédictions 
du peuple , et la France , sans savoir comment , proclama la Répu- 
blique ! 

Tout au contraire, à Sédan, tandis que le second empire de Bona- 
parte était suffoqué dans le sang, naissait l'Empire d'Allemagne. 

Ces événements sont dignes de la plus grande attention par Y in- 
fluence qu'ils doivent avoir sur les destinées de cet empire. 

11 est certain que la toute-puissance allemande eut raison de la po- 
litique de dissimulation à Londres , à Vienne et à Florence. Dans ces 
trois villes on complotait une alliance pour imposer à l'Allemagne, par 
une intervention , une paix dont la base devait être V intégrité du 
territoire français. 

Mais à p inc le Comte de Bismarck, qui avait été nommé chancelier et 
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prince de l'Empire, eut-il vent de ces menées diplomatiques, que de la 
Russie partit une note, qui remettait sur le tapis la question d'Orient, 
et qui demandait dans un langage ferme et décidé l'annulation du traité 
de Paris. 

Cette diversion fut d' une extrême habileté et produisit les meilleurs 
effets; car 1' Autriche, 1' Angleterre et l'Italie, intéressées dans la que- 
stion d' Orient, n* auraient pu résister aux forces que la Russie tenait 
prêtes sur terre et sur mer, sans parler du secours possible de la flotte 
américaine. 

D' autre part la Russie agitait 1' Autriche avec le Panslavisme , et 
contenait l' Angleterre, qui craint toujours une invasion russe dans les 
Indes. 

Les trois puissances furent donc forcées, non seulement à se retirer 
et à laisser en France pleine liberté d' action au Comte de Bismarck , 
mais encore à se soumettre à une conférence tenue à Londres, et dans 
laquelle la Russie, sans coup férir , remporta la plus brillante victoire, 
en obtenant de la diplomatie plus qu'elle n' avait perdu par la guerre 
de Crimée. 



Dans la guerre entre la France et l'Allemagne, l' Italie s'est montrée 
moins circonspecte envers l'Allemagne ; il faut noter cette circostance 
qui ne pourra pas chapper à l'esprit du Comte de Bismarck. 

L'expédition de Garibaldi est un fait historique, et si le gouvernement 
italien a décliné toute responsabilité, à la chancellerie allemande doi- 
vent être parvenus des documents officiels,d'oû il résulte quelque chose 
qui ne prouve pas en faveur de la neutralité de l'Italie. 

On ne peut nier d'autre part, que le 28 Août, lorsque les événements 
de Sédan étaient déjà arrivés, l'ex-prince Napoléon était à Florence. Il 
apportait aux révolutionnaires italiens la permission de profiter du mo- 
ment pour accomplir deux grandes entreprises : 1' occupation du trône 
d'Espagne avec l'aide du canon d'or et l'invasion de Rome avec le canon 
de Cadorna ! 



XIII. 
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En compensation on demandait cent mille hommes pour aider la 
France ! 

Nous avons dit plus haut, que la révolution, muselée par Bonaparte, 
avait transigé, et attendant le moment de renverser les Monarchies li- 
bèrales,([ui avaient elles mêmes renversé les Monarchies légitime*. En 
effet la révolution italienne, contente de pouvoir pousser la Monarchie 
savoyarde à l'occupation de l'Espagne et à l'invasion de Komc , exécuta 
les deux entreprises, mais ne donna pas les cent mille hommes a la 
France ! 

La grande nation était blessée , il est vrai; mais les révolutionnaires 
qui voyaient l'empire renversé et la République proclamée, se gardaient 
bien de secourir la France, où 1' empire aurait pu reprendre le dessus 
au premier avantage militaire. 

Cette logique révolutionnaire est la preuve de l' extrême ingratitude 
de l'Italie envers la France , qui en 1859 prodigua son sang et son or 
pour la mettre dans 1' état où elle se trouve aujourd* hui; mais la révo- 
lution raisonne selon la morale de Bonaparte , et se voyant libre d' un 
tel censeur et d'un tel despote , elle ne pense même pas, que l' Italie 
est haïe de la France et mal vue à Berlin. 

En tout cas, on ne peut nier, que abusant du malheur de la France 
et de l'impossibilité d'agir où se trouvait l'Allemagne, profitant des fa- 
veurs du Comte de Bcust , révolutionnaire lui aussi, et du mercantilis- 
me politique qui gouverne à Londrcs,ritalic a pu faire tout ce qu'elle a 
voulu contre Rome,et y a détrôné le Saint Père dont elle a fait son escla- 
ve et son sujet. A Madrid, 191 députés vendus, appuyés par une armée 
vendue aussi, ont donné sans peine le trône de Charles Quint à un ca- 
det de la maison de Savoie ! 

Aujourd' hui la paix est signée , mais la république socialiste désole 
Paris et de là menace la France et l'Europe. 

La diplomatie semble indifférente sur les faits de Rome et d'Espagne. 

La révolution travaille toujours et plus particulièrement en Italie. 



XIV. 

Avant de terminer cette première partie de notre travail, nous croyons 
presque un devoir pour nous d'affirmer, que la première idée d' écrire 
ces pages traversa notre esprit, comme un éclair , le 25 Avril , lorsque 
nous résolûmes de faire un voyage en Allemagne pour observer de près 
ces événements, que la politique n a pas encore intérêt à mettre en 
pleine lumière, et que la presse a intérêt au contraire à paraphraser 
selon les vues du parti auquel elle appartient. 

Comme nous 1* avons dit, en 18GG nous avons dédié au Comte de Bi- 
smarck nos lettres politiques, les Méridionales, et nous sommes pleins 
de reconnaissance pour la manière noble et aimable avec laquelle noire 
travail a été acccuilli. Si nous ne publions pas la lettre, qui nous a été 
transmise d'oflicc par le Consulat de Naples, c'est parecque nous croyons 
un devoir pour nous d'obéir à une injonction qui nous a été faite. 

Nous avions eu d' abord l' intention de dédier au Comte de Bismarck 
ce nouveau travail, qui est une étude des conditions du nouvel Empire 
allemand en face de 1' Europe ; mais tenant certain que le chancelier 
Prince de Bismarck, étant trop occupé par les affaires, aurait rcijrctlè 
de ne pouvoir lire notre livre , nous avons pensé écrire ces re- 
flexions et les soumettre au jugement de l'opinion publique de l'Europe. 

Depuis dix ans, nous le rappelons encore, de toutes nos faibles for- 
ces, mais avec une volonté toute loyale, nous avons soutenu la supré- 
matie de la politique prussienne ; parce que ncus avons pensé, et nous 
le pensons encore à présent, que de Berlin pouvait et devait partir le 
grand coup destiné à renverser l'empire de Bonaparte et à ensevelir la 
révolution sous ses ruines. 

Nous avons cru, et nous le croyons encore, que si l'Empire Allemand 
possédait en Europe la suprématie politique et matérielle, il devait 
l'employer énergiquement à faire revenir l'Europe aux principes éter- 
nels et sévères du droit public européen, et à effacer partout les théo- 
ries du prétendu droit moderne. 
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Nous avons pensé et nous pensons, que l'Empire allemand doit se 
mettre à la tète de l'ordre politique et social en Europe, et guider les 
peuples dans les voies du droit, de la morale et d'une liberté juste et 
modérée. 

Notre pensée est aussi le désir des masses catholiques et conserva- 
trices de l'Europe. Jlais les impatients doutent déjà des intentions du 
nouvel empire d'Allemagne, et nous sommes sur la pente de nouveaux 
événements. Le gouvernement italien nous y pousse à son tour, en de- 
venant chaque jour plus provocant à Home,ct en se faisant une arme de 
la tolérance du nouvel empire allemand! 

Il nous a semblé, que c'était pour nous un devoir sacré, après avoir 
défendu jusqu'ici une politique exclusivement prussienne, de ne pas 
nous renfermer dans un coupable silence, au moment où il pourrait 
sembler admissible, même comme une hypothèse, que les espérances 
fondées sur Dcrlin ne se réaliseraient pas. 

Peut être nous tromperons-nous?..., Qu'importe! 

Peut être aussi aurons-nous le bonheur de deviner juste, comme 
nous l'avons fait depuis dix ans. 

Dans tous les cas, nous aurons le droit de ne pas reprocher à notre 
conscience un silence suspect. 

A ce propos nous raconterons, qu'à notre retour de Berlin, nous a- 
vons eu l'occasion de rencontrer un très-haut personnage allemand, et 
que lui ayant parlé de notre intention de publier ce travail, il nous a ré- 
pondu, que le Prince de Bismarck ne tenait aucun compte de la presse 
et de l'opinion publique, et qu'il ne se confiait qu'en ses canons. 

Nous avons répondu à ce personnage, qu'il nous mettait dans la né- 
cessité de défendre Son Altesse Sérénissime, parce que nous avions la 
preuve officielle du contraire, en voyant souvent traduits dans les feuil- 
les officieuses de Berlin des articles de notre journal Le Conciliateur 
de Naples.Enfin nous avons conclu, que le Prince de Bismarck n'aurait 
pas la faiblesse de mépriser cette opinion publique, qu'il lui devient 
absolument nécessaire de se concilier, s'il ne veut pas être forcé de se 
présenter toujours à l'Europe dans l'appareil du Dieu Mars, et de faire 
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un dogme, dans la politique allemande, rte VinfailUtnliti- de ses fusils 
à aiguille et de ses canons Groop. 

Le Prince de Bismarck est un homme trop positif pour se laisser a- 
teuglcr par l'ambition dans un moment où il doit avoir, plus que jamais, 
les yeux ouverts. Nous nous flattons donc, que, si par hasard nos re- 
flexions viennent à tomber sous ses yeux, il nous tiendra compte au 
moins de notre bon vouloir. 

Nous avons cru indispensable de résumer brièvement l'histoire et la 
politique de l'Europe dans ces vingt dermières années, pour rendre 
plus faciles les recherches auxquelles nous allons nous livrer. 

Notre pensée est hardie, nous le comprenons; mais l'Empire d'Alle- 
magne n'cst-il pas la conséquence d'une noble et patriotique hardiesse, 
qui fera passer à la postérité le nom du prince de Bismarck comme ce- 
lui du vrai et unique fondateur de l'Empire Allemand? 

Une noble audace, visant à un noble but, doit être respcctôe; elle ne 
doit pas être blâmée, même lorsqu'elle n'atteint pas son but. 

Voilà pourquoi nous n'avons pas reculé devant la hardiesse de notre 
idée. L' opinion publique saura nous en tenir compte, nous 1' espérons. 
L' opposition des révolutionnaires ne nous fait pas peur; nous ne dési- 
rons les applaudissements de personne: nous croyons remplir un de- 
voir qui nous est dicté par l'indépendance de nos convictions politiques, 
et quand on remplit un devoir on n'attend aucune récompense, comme 
on ne craint aucun ennemi. 
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f. 

La première question qui se présente d'elle même à l'esprit est celle- 
ci: Quelle est la politique que ïBmpirc a" Allemagne va inaugurer à 
l'étranger? 

Durant ces vingt dernières années, après qu'on eut proclamé que les 
traités de 1815, qui formaient la base du droit public européen, avaient 
été déchirés par l'épéc de Bonaparte, la diplomatie , devenue le jouet 
de la révolution , ne sut que tituber au milieu des ombres dont l'avait 
entourée le droit moderne, et elle subit l'empire de ce droit. 

L'unité du droit public européen, la solennelle observation du droit 
international, voilà l'unique garantie de 1* ordre, de la paix et de 1' é- 
quilibre en Europe. 

Si.lors du la construction d'un édificc.un architecte faisait jeter d'un 
côté des fondements solides et profonds, et d'un autre côté ne mettait 
que des fondement légers et à fleurde terre,ilse produirait certainement 
une lésion dans cet édiDcc du côté où les fondements n' auraient pas 
été bien assis , et la ruine de cette partie de la construction compro- 
mettrait gravement la solidité de l' autre qui reposerait pourtant sur 
une forte base. 

Napoléon III , pour affirmer qu' il avait détruit le vieux droit public 
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et pour consolider diplomatiquement sa propre existence vis à-vis de 
l'Europe , imagina le nouveau droit public, et comme il était un révo- 
lutionnaire, il fit résider la souveraineté nationale dans le peuple , au 
grand danger des Monarchies légitimes. 

Biais après avoir accompli son œuvre de révolution , il chercha à lui 
enlever son masque de sectaire, pour lui mettre un masque de diplo- 
mate; il abusa de Ba prépondérance en Europe et imposa aux cabinets 
étrangers l'obligation de reconnaître le fait accompli de la révolution. 

Après quoi il déclara que ce fait accompli était la base d' une dyna 
stie et il espéra, par un mélange de son droit nouveau, replâtrer l'an- 
cien droit public et refaire l'Europe sur la base de nouveaux royaumes 
et de nouvelles dynasties , qui devaient dépendre de la famille Bona- 
parte. 

Cette politique du second empire français réussit à merveille en Ita- 
lie; on chercha à la faire aussi prévaloir en Pologne , en Hongrie, en 
Allemagne, dans les Etats Scandinaves et dans la Péninsule Ibérique. 

L'Europe du vieux droit public , qui restait en vigueur en Autriche , 
en Allemagne et en Russie, ne pouvant pas sur le premier moment ré- 
sister à l'omnipotence de Bonaparte, en vint à reconnaître le fait accom- 
pli en Italie, mais en faisant des réserves sur la question de droit: cn- 
tro toutes, la reconnaissance obtenue du cabinet de Berlin est digne 
de remarque. 

Cependant, revenue de son premier étourdissement, la diplomatie du 
Nord travailla à contreminer la révolution importée par Bonaparte , 
sous le titre fastueux de nationalités groupées par races, et qui devait 
produire l'unité slave, l'unité allemande, V unité Scandinave et l' unité 
ibérique ! 

En somme dans ces dernières années la diplomatie , gênée par la 
prépondérance française, a vécu avec un droit public hermaphrodite. 
De son côté le second empire a continuellement oscillé entre les succès 
et les revers de son droit moderne ; sa politique s' est réduite à une 
lutte d'expédients, qui trouvaient un appui dans l' ignorance ou dans 
la complicité des autres cabinets européens. 
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Napoléon, qui rencontrait souvent un obstacle insurmontable dans le 
vieux droit public, dont il s'était si facilement débarrassé en Italie , a 
offert au monde le ridicule spectacle d'un saltimbanque qui danse sur 
la corde et fait des tours d'adresse en se fiant sur son balancier. 

Tant que l'empire français a été debout , on pouvait jusqu* à un 
certain point excuser la confusion de la Babel diplomatique ; mais 
aujourd'hui que 1' Europe est délivrée de cet homme maudit pourrait- 
on le faire encore? 

Si la Prusse , rigide protectrice du droit public européen , a eu le 
grand bonheur d'attéror Bonaparte et de prendre avec le titre d' Empi- 
re d'Allemagne le premier poste enEurope.ellc a aussi un devoir auquel 
elle ne peut manquer: clic doit fixer d'une manière bien nette les prin- 
cipes sur lesquels doit désormais reposer le droit public de l'Europe. 

Il serait absurde de dire que 1' Empire allemand est un fait que Y on 
ne peut nier, mais que sa reconnaissance par la diplomatie suffira pour 
Je faire respecter. 

Nous le demandons: 

I/Empirc allemand reposc t-il sur Vintèrét et sur l'égoisme, ou bien, 
dans sa toute-puissance, se dresse t il avec majesté comme représentant 
et garant de l'ordre, dit droit et de l'équilibre en Europe? 

Si l'Empire allemand, content de ses grandes conquêtes, venait à se 
renfermer dans 1' enceinte d' une muraille chinoise , nous ne saurions 
plus nous eNpliqucr pourquoi nous avons dû faire une guerre si impi- 
toyable au second empire français; et si l'on parlait de vandalisme et de 
communisme politique, nous trouverions Bonaparte tout à fait justifia- 
ble, parce que c'était là son programme et son droit public. 

Mais l'Empire allemand ne peut pas , ne doit pas se renfermer dans 
1' égoïsme de ses conquêtes, ni dormir continuellement revêtu d* une 
cuirasse; il doit au contraire assurer son existence à l' intérieur et à 
l'extérieur en se mettant à la tète d'une grande réaction diplomatique, 
conséquence de la crise dont souffre la France. 

C'est ce qui arriva en 181 t, après Waterloo: c' est ce qui doit arriver 
en 1811, après Sédan. , 
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Et si autrefois à la tete de la Suinte Alliance se trouvait la Russie , 
aujourd'hui les heureux événements qui viennent de s'accomplir don- 
nent ce poste d'honneur à l'Empire allemand. 



Supposez par absurde que le Prince de Bismarck dise : à travers 
tant de difficultés.tant de dangers, tant de sang j'ai élevé l'Empire d'Al- 
lemagne; à présent nos populations veulent la paix et je dois penser à 
mettre en bon ordre les affaires intérieures de 1' Empire ; je ne puis 
m'occuper des autres questions qui agitent 1' Europe , et encore moins 
de la question italienne et romaine; je ne veux exposer ni un homme ni 
un thalcr pour faire plaisir aux conservateurs et aux catholiques ; que 
l'Italie reste à qui 1' a prise, peu m'importe la manière dont on s' en 
est emparé; que la Papauté tombe en ruine, c'est une affaire qui ne re- 
garde pas 1' Empire dont la religion est le protestantisme ; que 1' Es- 
pagne demeure entre les mains de ceux qui s'en sont rendus maîtres, 
peu m'importe comment ils s'y sont pris. 

Supposez que Bismarck réponde ainsi ; que dirait d'abord l'opinion 
publique, et que ferait-on ensuite? 

L'opinion publique dirait: 

L' Empire d' Allemagne ne représente pas un principe aV ordre en 
Europe; il représente une conquête. 

L'Empire d'Allemagne n'est pas le droit , il est l'èpèc; il n' est pas 
une narantic de paix, il est wr défi continuel pour les vaincus et pour 
ses ennemis. 

Mais cet Empire d'Allemagne qu'on proclame l'œuvre de la Providen- 
ce, se décidera-t-il à conserver tous ces royaumes que Dieu lui a don- 
nés en reconnaissant encore en Europe le droit moderne qu' il a dé- 
truit, avec l'aide de la Providence, à Sédan? 

L'Empire d'Allemagne prouverait alors que, s' il n' a pas été révolu- 
tionnaire en France, c'est qu'il voulait prendre l'Alsace et la Lorraine. 



II. 
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Et à présent, pour conserver ce qu'il a pris, il reconnaîtrait la révolu- 
tion en Italie et en Espagne ! 

L'Empire d'Allemagne aurait donc peur de la révolution italienne ? 
11 en aurait peur jusqu'au point de s'en faire un appui diplomatique? 

Quelle espèce de suprématie politique aurait donc de la sorte 1* Em- 
pire d' Allemagne? De quelle nature serait donc son droit public ? La 
Providence ne lui aurait donc pas donné de plus grande mission que 
de s' armer d' un fusil plus précis que les autres et de rendre son bras 
le plus fort pour enlever à la France l'Alsace et la Lorraine? 

Mais alors le droit public Européen n'existerait plus ; il n y aurait 
ni l'ancien, ni le nouveau. 

A sa place il y aurait le droit du plus fort : aujourd'hui l'Allemagne 
est plus forte et elle est victorieuse; demain la France serait la plus 
forte et l'Allemagne serait vaincue. 

Le seconde empire français a été en Europe la révolution en per- 
manence. 

L'Empire d'Allemagne ayant peur de la révolution, ce serait la guer- 
re en permanence. 

Voilà ce que dirait 1' opinion publique et les révolutionnaires tres- 
sailliraient de joie. 

ni: 

Disons les choses telles qu' elles sont, sans préventions et sans ré- 
ticences de parti; nous sommes à une heure solennelle: l'Europe a soif 
d'ordre et de paix; mais si Vordre n'est pas rétabli, la paix sera im- 
possible. 

Il est beau de dire: les peuples allemands ont besoin de repos et ne 
veulent pas s'exposer aux fatigues d'une nouvelle guerre à l'étranger ! 

Un peuple qui parlerait de la sorte serait en pleine insurrection, et 
le gouvernement qui lui obéirait, aurai! perdu toutes ses forces. 

Un peuple qui comprend 1« hauteur de la mission qui lui est confiée 
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dans le monde, ne serait pas assez égoïste pour ne penser qu à jouir 
en paix du fruit de la guerre, qui est une action toute brutale. 

Un gouvernement qui sait dignement apprécier les dons de la Provi- 
dence doit dire à ce peuple : tu as fait deux conquêtes , 1' une brutale 
pour toi, et tu es devenu Empire; l'autre est au profit de F humanité 
qui souffre, du droit qui est méprisé, de la religion qui est foulée aux 
pieds, et tu as le devoir de te servir de ta force morale pour rame- 
ner l'Europe dans le chemin du droit et de la justice. 

Cette politique exciterait, en Allemagne et au dehors, un cri unani- 
me de joie, et le triomphe du droit ne coûterait pas même uno goutte 
de sang, parce que la révolution ne trouverait grâce nulle part et serait 
contrainte à battre en retraite d' une manière prompte et préci- 
pitée. 

Si l'Empire d' Allemagne voulait reconnaître le fait accompli de la 
révolution jusqu'à lui conférer le sérieux du droit diplomatique, nous, 
conservateurs, nous, catholiques , nous serions forcés de nous écrier 
que la révolution est un droit. 

Malheur à tout gouvernement, fut ce l'Empire d'xVllcmagne, si cette 
idée venait à s'enraciner dans la conscience des peuples qui désirent le 
plus l'ordre et le respect du droit. 

Abbandonnés à leurs propres forces, les peuples sentiraient vraiment 
leur souveraineté ; et si aujourd'hui leur division fait la force des gou- 
vernements, demain leur union amènerait la chute des Monarchies. 

IV. 

Le nouvel Empire d' Allemagne n' est pas le saint Empire romain ; 
celui-ci fut le résultat de P accord des princes allemands , organisant 
sur de larges bases ce tout politique qui prit le nom d* Empire alle- 
mand. Le nouvel Empire d'Allemagne est le résultat d' une conquête : 
c'est le sang qui de Duppel a reflué à Sadowa et de Sadowa à Sédan. 

Le nouvel Empire d'Allemagne a son siège à Berlin, dans la capitale 
même de la Prusse, d'où partit le schisme religieux , moyen politique 
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qui servit à combattre le saint Empire romain représente par la maison 
catholique de Habsbourg. 

Mais, malgré cette différence d'origine, l'Empire allemand d' aujour- 
d'hui a une très grande responsabilité soit en face des peuples, soit en 
face des autres Etats de l'Europe. 

Si l'Empire d'Allemagne se croit FORT, il faut qu'il soit JUSTE; s'il 
se croit dans SON DROIT, il faut qiï il fasse PARTOUT respecter LE 
DR01T,mais surtout celui qui est foulé aux pieds dans la personne des 
FAIBLES , celui qui est laissé de côté au grand danger des lois sa» 
crées qui garentissent le respect mutuel de la vie et de Y indépendance 
des peuples. 

Le protestautisme est la religion dominante en Allemagne ; mais le 
nouvel Empire doit se rappeler aussi qu' une grande partie des Etats 
qui le composent sont catholiques et il a le devoir de garantir la reli- 
gion des ses peuples des attaques de la révolution et de l'athéisme. 

La révolution italienne a porté sa main sacrilège , d' abord sur les 
Etats de 1* Eglise, puis sur Rome elle-même , la ville sainte , la ville 
éternelle, le centre du monde catholique. 

La révolution a arraché de la tète du Souverain Pontife cette couron- 
né que, pendant 19 siècles, toutes les Puissances de la terre, catholi- 
ques et non catholiques ont révérée et défendue ; elle a proclamé la 
chute du pouvoir temporel du Pape 

La révolution , qui a fait main basse sur tous les bien de 1' Eglise , 
écrit aujourd'hui une loi , à laquelle elle a l'impudence de prétendre 
que doive se conformer la puissance spirituelle du Souverain Pon- 
life ! ! ! 

Si ces choses n'étaient des faits authentiques et officiels , palpitants 
sous nos yeux, nous les croirions de folles imaginations rêvées par une 
tète en délire. 

Eh bien! La révolution qui a osé commettre un tel sacrilège, qu'a-t- 
elle fait de positif? 

Avant tout elle a donné, le poing fermé, un soufflet à Y Empire d* Al- 
lemagne et elle lui dit encore à présent: toi.Empire du droit divin, res- 
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pccte mon sceptre et mon droit moderne , et incline-toi devant moi , 
si profondément, mais si profondément que je puisse impunément dé- 
truire encore la Papauté ! 

Oui, voilà positivement ce que la révolution italienne dit à l'Europe, 
ce qu'elle dit à l'Empire d'Allemagne , et elle le dit atec la conscience 
de la crainte qu'elle inspire, car autrement elle ne serait pas si auda- 
cieuse. 

On nous répondra que Y Empire d' Allemagne peut d' un coup de 
poing briser l'Italie ! 

Très bien ! Ce ne sont donc pas les troupes italiennes qui font peur 
à l'Allemagne; c'est la révolution allemande, aujourd'hui revitue do la 
légalité , qui soutient la. révolution italienne et défend au gouverne- 
ment d'accomplir le plus sacré de ses devoirs! 

V. 

Cependant l'Empereur Guillaume a vu et voit tous les jours les peu- 
ples catholiques de l'Empire réclamer auprès de lui la restauration du 
Saint Siège , et les démonstrations faites par ces mômes peuples ont 
été si imposantes que Y Empereur a promis de s' intéresser au Saint- 
Père. 

Le Parlement s'est ouvert à Berlin et r archevêque de Mayence a in- 
terpellé le gouvernement sur la politique au sujet de la question ro- 
maine. 

A la chambre , les libéraux, ceux qui ont aidé le Comte de Bismarck 
dans le travail qui a préparé Sadowa, sont en majorité ; aussi le dépu- 
té Beningscn a-t-il proposé, contre la motion de Monseigneur Kettlcr, 
la politique de non-intervention dans les questions étrangères. 

Le Comte de Bismarck a-t-il bien pesé toute la valeur de cette pro- 
position? 

Il est certain que les populations catholiques et le clergé n' en ont 
pas été édifiés et ne se sont pas montrés reconnaissants envers le gou- 
vernement de ce qu' il laissait la Papauté à la merci de la révolution; et 
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l' Empereur d' Allemagne sait qu' il doit son titre suprême aux soldats 
allemands, et que ceux-ci sont en grande partie catholiques. 

C'est la semence d' un mécontentement qui ne germera pas tout 
de suite; mais c'est dès ù, présent une protestation contre la politique 
de V Empirent contre les promesses de V Empereur qu'on ne tient pas. 

D' autre part que ressemble ainsi cet Empire allemand en face des 
autres Puissances catholiques qui, à 1' heure actuelle, sont la proie de 
la révolution? 

Aussi ne manque-t-on pas de dire, que 1' Empire d' Allemagne, au 
risque de dégoûter le clergé et les populations catholiques de l'Empire, 
garantit par son indifférente V œuvre sacriléye de la révolution ita- 
lienne à Home. 

Nous défions qui que ce soit doter une seule parole de cette phrase: 
c'est du moins de l'histoire jusqu' à ce moment. 

L'Empereur d'Allemagne, qui s' appelle lui même le protégé de la 
Providence, marcherait donc bras dessus, bras dessous avec la révolu- 
tion à Rome, foulant aux pieds la Papauté? ! ! 

Oh ! non... Loin de notre esprit une telle pensée ; ce jour-là serait 
fatal à l'Empire d'Allemagne. 

VI. 

Cependant , il serait inutile de le nier, une étincelle de schisme a 
jailli; l'Empire d'Allemagne a son Dôllinycr, comme l'Empire de Bona- 
parte a eu ses About, ses Cayla, ses Kenan, ses Père Hyacinthe, et au- 
tres fous de la même espèce. 

On nous répondra que dans un pays libre on ne peut empêcher la li- 
berté des opinions, surtout en matière de religion et que par consé- 
quent le gouvernement n'est pas responsable des écrits de Dôllinger. 

Dans un pays comme la France , la guerre contre la Papauté a été 
officielle; ces funestes écrivains étaient soudoyés par Napoléon ; mais ■ 
l'effet n'a pas été tel qu'on l'espérait, parce que la France, quoique dé- 
moralisée, restera néanmoins toujours fidèle à la religion catholique. 
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C'est un fait que la révolution , dont le Imt est la destruction de la 
Papauté, n'a pas gagné de terrain en France. 

Au contraire, en Allemagne, où les libres penseurs sont les maîtres 
de tout progrès moral, la guerre contre la Papauté est plus facile ; et 
c' est pour cela que la révolution a fixé sa tente en Allemagne pour 
combattre le Saint-Siège. 

Dôllingcr n' est pas un athée vulgaire, écrivant beaucoup contre le 
Pape; c'est un homme choisi par la révolution dans le sein du clergé 
catholique et mis par elle a la tétc d'une propagande qui doit produire 
un schisme ! 

A peine Dôllingcr a-t-il écrit une petite lettre pour réfuter le dogme 
de l'Infaillibilité du Pontife romain , que la presse libérale se hâte do 
donner une pubblicité extraordinaire à cette lettre ; elte la fait suivre 
des commentaires les plus louangeurs, elle en fait un sujet d'apostolat 
contre l'Eglise. 

Voyez la révolution qui couve en Allemagne : elle tire la photogra- 
phie de cet audacieux soldat qui attaque le Vatican, tandis que les frè- 
res de la révolution qui agit en Italie donnent dans leurs journaux la 
bienvenue à ce nouvel apôtre. 

La révolution en Allemagne fait souscrire des adresses d'adhésion aux 
fameuses doctrines de Dôllingcr et immédiatement la révolution en Ita- 
lie fait souscrire de semblables adresses et fait ressusciter le Père Hya- 
cinthe ! 

Dôllinger en lui même ne signifie rien ; mais comme représentant de 
la révolution contre-catholique et soutenu par le gouvernement impé- 
rial, il est un brandon de schisme, c'est à dire de guerre civile et reli- 
gieuse en Allemagne. 

Tout le monde sait que 1' Allemagne depuis Huss, Luther , Calvin , 
Zwinglc et consorts a pris beaucoup de plaisir à ces luttes; mais nous 
ne savons pas si en 187 1 le nouvel Empire garantira son existence po- 
litique, raffermira la paix intérieure, et se conciliera l'affection sincère 
des populations catholiques avec ces agitations religieuses tout à. fait 
inopportunes, dont fa révolution possède bien certainement le secret. 
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Le Prince tic Bismarck est à même d' apprécier mieux que personne 
ce qui se passe actuellement en Allemagne, et il comprendra toute la 
part de responsabilité que ferait peser sur l' Empire la naissance d' un 
schisme et toutes les conséquences qui en dériveraient à l'extérieur. 

TU. 

D'autre part une politique de cynisme et d'abstention de la part de 
l'Empire d'Allemagne vis-à vis des Etats catholiques, serait l'apothéose 
du second Empire français. En effet Bonaparte, athée lui même et chef 
de la conspiration européenne, quoiqu'il visât à faire disparaître l'Etat 
Pontiûcal, était tellement enchaîné par les population françaises qu' en 
18G0 il fit chasser Garibaldi de la Cattolica , parce qu' il marchait sur 
Rome; et lorsque la révolution , en 1863 et en 1867 , voulut tenter un 
coup de main sur Rome, Bonaparte , par la même raison , commanda 
les deux journées d'Aspromonte et de Mentana et fit charger la révolu- 
tion à la baïonnette. 

Napoléon III défendit toujours à la révolution italienne de toucher à 
Rome, son but était de rendre microscopique, honoraire pour ainsi di- 
re, le pouvoir temporel du saint siège; mais il n'eut jamais l'idée de le 
détruire entièrement et d'abandonner Rome à la révolution. 

Le fameux jamais de Rouher exaspéra la révolution italienne, et 
nous pouvons témoigner que le parti modéré en Italie a réprouvé et 
réprouve hautement l'invasion de Rome. 

Or cette invasion a eu lieu après Sédan, c'est à dire lorsque l'Empire 
français était tombé, lorsque déjà était né l'Empire d'Allemagne. 

Ce sont des dates et les dates ne trompent pas. Le fait de Dollingcr 
en Allemagne prouve que la révolution européenne trouve l'Empire al- 
lemand plus accommodant pour lui laisser abattre la Papauté. 

Or tels étant les faits, nous défions qui que ce soit d'en tirer une au- 
tre conséquence que la nôtre. 

La question religieuse est si intimement liée à la question politique, 

5 



34 

que les séparer l'une de l'autre est chose non seulement impossible, 
mais encore dangereuse. 

La révolution, pour arriver à son résultat final, veut détruire la Pa- 
pauté, parce que le Pape est le bras de Dieu, parce que c'est lui qui 
défend la morale, parce que c'est lui qui refrène les mauvaises tendan- 
ces des esprits, parce que c'est lui qui prive la révolution du concours 
des masses quelle voudrait démoraliser pour les faire agir ensuite à 
son gré. 

La Papauté, cet éternel et invincible obstacle opposé au désordre so- 
cial, ce souverain compagnon des Monarchies, est d' autant plus haïe 
des révolutionnaires qu'elle est plus forte et plus redoutée. 

Nous n'entendons certainement pas entamer une discussion sur la 
prééminence de la religion catholique, nous ne sommes pas théologien 
et cette discussion n'entre pas dans le cadre de notre travail. Mais ce 
qu'il importe de remarquer c'est que si les Monarchies étaient assez 
aveuglées pour laisser abattre la Papauté; même en admettant que la 
religion catholiquo, apostolique et romaine en reçoive une profonde 
blessure, on verrait immédiatement s'effacer toutes les religions pro- 
fessées par les états non catholiques. 

En effet, on veut abattre ce géant, dont les bras s'étendent sur le 
monde entier, parce qu'il brise les armes de la révolution; et si par ha- 
sard cette grande tentative venait à réussir, la révolution aurait ensui- 
te facilement raison des autres religions, qui n'ont ni la force ni la 
grandeur du catholicisme et dont l'influence sur les populations est de 
beaucoup inférieure. 

La question religieuse est donc éminemment une question d'ordre 
européen; c'est une question éminemment sociale el monarchique. 

Les révolutionnaires disent aujourd'hui, nous appartenons au culte 
evangélique, parce qu'ils se servent du bras des protestants pour faire 
la guerre à la Papauté; mais demain, lorsqu' ils se seront débarrassés 
de cette entrave ils ne reconnaîtront plus le culte èvangèlique, ils se- 
ront Athées. 

Voyez la religion de Mazzini, c'est à dire de Y Internationale, qui pro- 
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clame venu le temps de la République universelle et socialiste; cette 
religion s'analyse toute en deux mots: DIEU et LE PEUPLE; le Dieu 
c'est l'homme, et le peuple c'est l'association des seclairesï 

La société qu'ils veulent c'est l'anarchie, c'est la disparition de la pro- 
priété, c'est la proscription de tout principe d'autorité, c'est le rêve de 
la grande famille humaine. 

Le progrès révolutionnaire en fait de religion est indispensable pour 
abattre les monarchies. 

Depuis onze ans qu'a donc fait la révolution? Elle a d'abord renversé 
les Monarchies légitimes sous le prétexte de renverser le droit divin, 
et elle a fondé les Monarchies qui reposent sur un plébiscite ; à 
présent elle s'apprête à détruire toutes les monarchies quelles qu'elles 
soient. 

La question religieuse est pour la Papauté ce Iqu'est le plébiscite pour 
les Monarchies: les termes sont identiques, l'idée est la même. 

Détruisez la Papauté et lesMonarchics seront détruites. 

La ruine de la Papauté serait le signal de la destruction de toutes les 
religion»: qui aurait renié Jésus-Christ, renierait bien plus aisément 
Luther et Calvin. 

De même la destruction des Monarchies légitimes, consommée de- 
puis 1860, n'est qu'un élément de droit et de force pour abattre celles 
qui restent encore debout. 

Qu'on ne parle pas de gouvernements forts et soutenus par les ba- 
ïonnettes, car ce serait bien mal raisonner que de conclure, de ce qu'on 
est fort aujourd'hui, qu'on le sera immanquablement plus tard. 

La force ne réside pas dans les baïonnettes,raais dans les bras de ceux 
qui doivent les croiser. 

Changez les bras; si les nouveaux sont au service de la révolution, 
plutôt qu'à celui des Monarchies, ces dernières disparaîtront comme 
par enchantement. 



36 



vm. 

Le moyen pour obtenir que les peuples prêtent le concours de leurs 
bras aux Monarchies c'est de les soustraire résolument à l'influence ré- 
volutionnaire, et pour obtenir ce résultat il ne suffît pas de donner au 
peuple du travail et du pain, car la révolution enseigne au peuple que 
cela est opposé aux droits sacrés de 1' Egalité et que dans une société 
l'existence des propriétaires et des ouvriers, des riches et des pauvres 
est la négation de l'humanité. 

Le gouvernement, pour combattre ces principes qui soulèvent le peu- 
ple contre lui, a un moyen noble et trés-assuré: la rcligicml 

Supposons qu'en France n'ait pas dominé le principe conservateur et 
catholique; on y aurait vu fe communisme s'étendre d'une extrémité 
à l'autre de cette malheureuse nation, tandis que dès le premier mo- 
ment il a été étouffé dans les grands centres où il s'était montré, et il 
s'est concentré dans la seule ville de Paris à laquelle il fait subir les 
horreurs de la plus criminelle des guerres civiles. 

Si le parti catholique et conservateur n'avait pas dominé en France, 
sans aucun doute les autres gouvernements européens seraient accou- 
rus pour éteindre le feu d'une révolution qui aurait pu s'étendre et in- 
cendier leurs propres états. 

Et à présent , uniquement parce que ce peuple conservateur et ca- 
tholiquc,cn se sauvant lui même, sauve les autres nations européennes, 
pourrait-on permettre à la révolution d'envahir lîome et de détruire, 
dans la Papauté, la légitimité des Monarchies et la religion catholique? 

C'est une question qui exige de la logique et le bon sens le plus com- 
mun dans celui qui doit y répondre, car, si nous ne sommes pas arri- 
vés, par une effrayante fatalité, à la dernière heure des Monarchies, 
aucun homme d'Etat, quelque soit d'ailleurs la religion qu'il professe, 
ne pourra vouloir et ne plus vouloir, approuver et désapprouver en mê- 
me temps deux principes sociaux, deux politiques qui se détruisent 
mutuellement!! 
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Même si l'on avait le cynisme de dire que l'Allemagne aurait pu aller 
en France vaincre la révolution communiste, et sans parler de la redou- 
table entreprise de reverser une nation sur une autre pour imposer à 
celle-ci une forme de gouvernement, pourrait-on dire assurément qui 
garantirait l'état assaillant d'une secousse révolutionnaire de même na- 
ture sur son propre territoire? 

Voyez donc combien il importe d'arracher jusqu'aux racines de cette 
plante encore jeune de la révolution, qui, elle, se croit forte et sécu- 
laire. 

L'Empire d'Allemagne, en adoptant une politique d'abstention au 
sujet de la question italienne, commettrait une très-grave erreur dont 
les conséquences ne tarderaient pas à se faire sentir, car il n'y a de 
grandeur vraie et durable pour un état qu'à la condition d'affirmer sa 
force en face des autres Puissances, comme en face de son propre 
peuple. 

IX. 

L'Empereur d'Allemagne voit avec une évidence qu'il ne peut nier 
que les tendances libérales de ses sujets se rapprochent des idées qui 
sont les avant- coureurs de la révolution; il n'est pas dans une tranquil- 
lité parfaite au sujet des pays qu'il a conquis par le canon. 

Quand on a dit au grand peuple allemand: La France envaJiU V Alle- 
magne, il s'est levé les armes à la main et a donné généreusement son 
sang et son or pour le salut, pour la grandeur, pour la gloire de la pa- 
trie en danger; mais à présent que les armes ont été déposées, com- 
mence la grande lutte de la pensée, qui envahit le champ des intérêts 
locaux, de la supériorité industrielle et des rivalités nationales. 

Si le gouvernement de Berlin croit se sauver lui même et se fortifier à 
l'intérieur, en laissant libre la révolution à l'étranger, dans l'intention 
de pourvoir aux mille besoins des parties si nombreuses et si diverses 
qui composent cet empire, parties qu'il faut assimiler les unes aux au- 
tres et auxquelles il faut apprendre à obéir à leur nouveau chef, non 
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seulement il aura beaucoup de peine à s' acquitter de cette tache, mais 
il rencontrera peut-être d'insurmontables obstacles. 

Ce qui justifie ces prévisions c'est le double travail de l'ennemi inté- 
rieur; le mécontentement des populations et les efforts des révolution- 
naires jmnr V augmenter. 

Que 1 ii admette comme parfaitement calmées les populations con- 
quises en 18GG et que l'on croie les républicains de Francfort tres-dé- 
voués à la Monarchie impériale, on ne peut certes pas en dire autant de 
l'Alsace et de la Lorraine , ces deux provinces prises à la France et 
dont l'opposition à leur nouveau gouvernement est manifeste. 

L'Empereur a sous son sceptre les pays conquis de 1866 à 4811 et 
qui sont presque tous catholiques; c'est à dire des pays qui, ayant per- 
du leur nationalité par le fait de la guerre, subissent un nouveau gou- 
vernement, qui sont entrés dans une nouvelle patrie, et qui se trou- 
vent en outre profondément blessés dans leurs convictions religieuses. 

Or ces populations, en voyant leur gouvernement rester indifférent 
en face du vandalisme de la révolution à llome, doivent certainement le 
croire coupable d une complicité morale, et cette croyance est mise à 
profit par la révolution. 

Deux choses sont sacrées et inviolables pour un peuple: son indépen- 
dance et sa religion. 

Or l'Empire allemand , qui a détruit l'indépendance des peuples 
qu'il a conquis, voudrait-il laisser aux révolutionnaires la liberté de 
fouler aux pieds la religion de ses nouveaux sujets? 

L'Empire croit-il, en agissant de la sorte, mettre bon ordre à ses af- 
faires intérieures et mériter Y estime et l'affection des populations ca- 
tholiques de la Lorraine et de l'Alsace, ainsi que des peuples qui depuis 
1 8GG s'agitent toujours sous sa main? 

Reconnaître la liberté des cultes ne signifie pas donner la liberté de 
persécuter une religion; cela signifie au contraire qu'on a assumé le 
devoir de faire respecter toutes les religions, et celle qui domine dans 
l'Etat et celles qui n'y sont que tolérées. 

Le gouvernement impérial de Berlin, qui n'ignore pas que la propa* 
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gandc contre la religion catholique est une arme puissante clans les 
mains de la révolution, doit d'autant plus sentir le besoin de respecter 
et de faire respecter cette religion, parce que cela touche virtuelle- 
ment à une qucslion de politique et en môme temps de tranquillité in- 
térieure. 

Il faut espérer que le Prince de Bismarck jugera qu'il est temps de 
mettre fin à cette période d'abstention qui est une concession faite à la 
liberté des sociétés secrètes, car ni les gendarmes, ni la police, ni les 
canons môme ne font naître l' estime et l'affection des peuples : ils ne 
peuvent que causer leur esclavage et exciter en eux le ferme propos de 
tout faire pour s'en délivrer. 

Machiavclli enseigne que le premier acte d'un conquérant doit être de 
respecter de la manière la plus loyale la religion du peuple conquis : en 
effet les avantages matériels et moraux qu'on retire d'un bon gouverne- 
ment peuvent avec le temps effacer le souvenir de l'indépendance qu'on 
a perdue et exciter dans les cœurs de l'estime et de l'affection pour le 
nouveau souverain. Mais l'histoire enseigne que toutes les fois qu'on 
a voulu toucher à la religion d'un peuple, on l'a toujours trouvé rebelle 
et qu'on a été forcé de le contenir d'une main de fer. 

D'autre part il est assez absurde qu'un gouvernement veuille assumer 
gratuitement la responsabilité de la révolution, en excitant le mécon- 
tentement et la haine de ses peuples. 

X. 

On nous adit que l'Allemagne ne doit pas s'inquiéter de la question 
romaine, parce qu'elle n'est pas une Puissance catholique. 

C'est une grave erreur: la question romaine n'est pas seulement du 
domaine de la religion, elle est aussi du domaine de la politique; elle a 
des rapports intimes avec l'ordre intérieur de tous les Etats et impose 
aux gouvernements un devoir diplomatique. 

Le gouvernement qui, sous le prétexte de non-intervention (ce qui 
est une des inventions de Bonaparte), ne voudrait pas s'engager dans le 
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règlement de la question romaine , deviendrait complice de la révolu- 
tion: ce serait un gouvernement qui commencerait à déchoir au moment 
môme de sa plus haute élévation. 

L'Empire français a crié lui aussi qu'il était semblable au soleil et 
que celui qui ne le voyait pas était aveugle! 

Cet Empire était révolutionnaire et faisait semblant d'être conserva- 
teur; c'était un soleil, et maintenant il est tombé dans les ténèbres! 

Le temps est passé où les gouvernements se composaient d'un Roi et 
d'une armée; si l'on a fait un vrai progrès, c'est la conscience de la justi- 
ce et du droit, au mantien desquels les peuples rappellent les rois. 

Le despotisme par ce progrès a cessé parmi les Rois; il est retombé 
dans la révolution; les rois pour être despotes doivent être révolution- 
naires et s'entourer de sectaires: ils doivent, sous un prétexte quelcon- 
que, renier les préceptes sacrés et inviolables du droit des gens et 
adopter, ne fût-ce qu'en partie, les théories du nouveau droit, ou tout 
au moins les tolérer, si cela leur est utile. 

Un roi qui se dit représentant du droit divin et qui s'appelle le pro- 
tégé de la Providence, ne peut regarder d'un œil indifférent le Roi de 
Rome détrôné par la révolution, ni l'abandonner aux mains de ses enne- 
mis par cette seule raison que la religion catholique n'est pas celle qui 
domine dans ses états. 

Du moment que l'obligation de défendre le Chef de l'Eglise catholi- 
que contre toute attaque sacrilège est, comme nous venons de le dire, 
un devoir imprescriptible pour tous les souverains dans les états des- 
quels la Religion catholique est dominante ou tolérée, la question ro- 
maine se présente sous un aspect politique des plus imposants, parce 
que dans le Pape se reflète non seulement la personne des Rois, mais 
encore les Monarchies en général et la garde solennelle du droit des 
gens. 

On a dit que les cabinets européens ont reconnu le fait accompli de 
la révolution en \ 860. Cela est faux. 

La reconnaissance n' a eu lieu que sur le fait et on a fait toutes les 
réserves sur le droit. Pourquoi cela? 
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Tarcc qu'on ne pouvait admettre en droit un fait purement révolu- 
tiannaire, c'est à dire accompli en dehors du droit public de l'Europe. 

En d'autres termes, on subissait une violence , suite de la prépondé- 
rance qu'avait acquise la politique de Bonaparte. 

Mais aujourd'hui que l'Empire de Bonaparte a été brisé en mille mor- 
ceaux pour ne jamais plus se relever, voir d'un côté la révolution enva- 
hir Rome à main arméc.après l'avoir minée par tous les moyens révolu- 
tionnaires, chasser de son trône sacré le Souverain Pontirc, le premier 
roi du Monde, et en face de tels excès voir la diplomatie rester indiffé- 
rente, que serait-ce donc à dire? 

La révolution italienne s'écrie avec logique que la Diplomatie accepte 
le droit moderne; qu'elle reconnaît l'invasion de Borne et laissera, mô- 
me détruire le pouvoir spirituel du Saint-Siège. 

En cffctlc gouvernement de Florence a eu l'audace incroyable d'en 
rayer, en le faisant suivre d'une noie, le texte de la loi sur les garan- 
ties accordées au Pape. 

En somme la révolutioon italienne se croit si sûre d'elle-même et du 
bon vouloir de toutes les Puissances de I* Europe, qu* elle ne discute 
plus sur l'agression consommée à Rome; elle regarde la question poli- 
tique comme épuisée ; mais elle discute sur la question religieuse et 
dit au monde entier: Voilà de quelle manière j' entends traiter ceiiu de 
mes sujets qui s'appelle le Pape ! ! ! 

Jusqu'à présent la révolution italienne, qui a ses représentants auprès 
de toutes les Cours étrangères, n' a que trop raison de croire en elle 
même et de regarder les autres gouvernements comme s' inclinant 
devant elle et devant son droit. 

Nous avons exposé les faits ; qui donc pourrait en déduire d' autres 
conséquences? 

XI. 

Nous invitons la Diplomatie à jeter un regard sur Y Italie et Dieu 

sait si un tel appel est douloureux pour notre cœur , car nous aimons 

6 
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notre patrie de cet amour ardent qui nous a fait mépriser tous les 
dangers que nous avons rencontrés dans la lutte entreprise par nous 
contre la révolution, lutte qui dure depuis dix ans et toujours avec le 
même acharnement. 

On nous accuse d'être catholiques et légitimistes ! 

La belle accusation, tant qu'on n' aura pas supprime la douloureuse 
histoire de la révolution et que le mal ne s* appellera pas du nom de 
bien ! 

Fiers d'être catholiques, nous nous Taisons gloire de défendre la re- 
ligion de nos pères, cette religion qui a été dans le monde entier le so- 
leil de la civilisation et du progrès, dans l'ordre moral, scientifique et 
industriel. 

Pourquoi nous appelle-t-on légitimistes ? Parce que , ù, chacun des 
actes du gouvernement depuis 1860 jusqu'à ce jour, nous avons dit et 
prouvé que la révolution a détruit en peu de temps parmi nous cette 
grandeur , ce bonheur , cette richesse qui depuis Charles III avaient 
fait du royaume des Deux-Siciles le pays le plus envié et le plus riche 
de l'Europe. 

Si la révolution de 1860 avait , nous ne disons pas augmenté , mais 
au moins conservé cette prospérité, dont on ne savait pas reconnaître 
le prix sous un gouvernement q'on accusait de despotisme , la révolu- 
tion aurait pu se justifier devant le bien-être des peuples, sinon devant 
la Diplomatie. 

Mais peut-être ignore-t-on dans les cabinets étrangers la véritable 
condition intérieure de l'Italie? 

Nous ne dirons aux Cours étrangères de relire les notes diplomatiques 
émanées du cabinet de Turin avant et après les événements de 1860 ; 
ce langage était alors de mode ; mais les notes parties du cabinet de 
Florence au sujet de Y invasion de Rome ont un ton si extraor- 
dinaire, qu' il doit sembler à la diplomatie qu' elle a en face d' elle une 
prétention qui n'a pas d'autre fondement que l'audace de la conspiration 
guidée par Y Internationale. 

Si neus pouvions, avec toute la sûreté qui est nécessaire pour traiter 
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celte question, manifester toutes nos idées, nous pourrions sortir «le la 
réserve où nous devons nous maintenir; mais d' ailleurs nous sommes 
certains que dans les Cours étrangères on connaît dans tous ses dé- 
tails la terrible histoire de cette révolution. 
Quelles sont les conditions intérieures de l'Italie? 
Klle est de toutes parts déchirée par la guerre civile. 
Les consorts, qui obéissaient à la politique napoléonienne , ont été 
expulsés des affaires par les démocrates , anciens complices de Bona- 
parte, mais qui l'ont ensuite accusé de trahison parce qu'il leur défen- 
dait de se jeter sur Rome. 

De la lutte politique, ces partis en sont venus à se disputer les por- 
tefeuilles de ministres et il en est résulté une guerre continuelle pour 
saisir le pouvoir. L'histoire du parlement italien offre un exemple uni- 
que de luttes honteuses et terribles pour notre patrie. 

Entre les consorts et les démocrates il y a les permanents, c' est à 
dire les hommes du Piémont, qui n'ont jamais voulu et ne veulent pas 
encore de l'unité italienne, parce que cette unité a détruit l'autonomie 
du Piémont. 

Ces homnes désiraient voir le royaume Lombard-Vénitien , la Tosca- 
ne , Parme , Modène et les Légations pontificales , s' unir au Piémont 
pour 1' agrandir; mais Turin était pour eux la seule et unique ville qui 
pût être capitale. Ils laissaient au Saint Père les Marches , l'Ombric et 
ce qu'on appelle le Patrimoine de S. 1 Pierre; enfin ils applaudissaient à 
une confédération dans laquelle entrait le royaume des Deux-Siciles. 

Le parti des permanente est conservateur; il est encore catholique , 
mais il veut l'autonomie et la confédération: il rappelle Zurig. 

Il y a aussi le parti communiste, celui qui aujourd' hui commence à 
lever la téte à Rome et à réver les gloires de Parisl 

Entre ces partis, toujours occupés à lutter entre eux, mais qui gou- 
vernent et dominent le pays , se dresse enfin, avec sa noble et impo- 
sante figure, le parti conservateur et catholique , qui a écrit sur son 
drapeau le mot terrible d'abstention ! 
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H y a onze ans ù présent que l'Italie est gouvernée par la révolution 
et où en sommes-nous ? 

La haine des partis croit outre mesure et chaque année qui s'écoule 
rend plus impossible une conciliation ; songer à un accord est de- 
Tenu absurde depuis 1" invasion si impolitique et si révolutionnaire 
de Rome. 

Quels sont les systèmes de gouvernement qu* on a inaugurés parmi 
nous? 

On a établi la plus absolue centralisation .après qu'on a eu pris toute 
l'Italie par force; on a prétendu obliger des peuples qui avaient chacun 
des lois, des mœurs, des intérêts et même un tempérament différents , 
à subir la toute-puissance du régime piémontais. 

On a voulu détruire tout ce qu' il y avait de bon et de digne d' être 
conservé en fait de gouvernement, et on a mis à la place tout ce qu'il y 
avait de plus mauvais et de moins logique. 

Nos administrations sont un vrai chaos; on n'y trouve aucun ordre et 
tout y est abandonné à des mains inexpérimentées et presque toujours 
infidèles. 

Les grandes richesses du royaume des Deux Siciles, que sont elles 
devenues? Bien fin qui pourra nous le dire 1 

Les titres de la dette publique de l'Italie n' ont presque plus de cré- 
dit sur les marchés étrangers ; les hommes de la révolution ont fait 
monter cette dette jusqu' a sept milliards ; ce sont eux encore qui ont 
créé la Banque nationale pour émettre du papier-monnaie, après avoir 
fait disparaître, comme par enchantement, l'or et 1' argent de tous nos 
marchés. 

L'Italie est à la veille de faire banqueroute. On a pris et vendu tous 
les immenses biens du clergé, ce qui n'a profité ni aux caisses de l'Etat 
ni aux particuliers ; nous avons vu seulement faire une fortune colos- 
sale et avec une rapidité prodigieuse, à certains hommes dont avant 
1860 la pauvreté était extrême. 

En Italie il n' y a plus rien à vendre ni à engager pour faire face au 
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déficit annuel et après avoir soumis 1 Etat aux presses de la Banque na- 
tionale qui tirent le papier- monnaie, on arrivera bien certainement à. 
rendre les assignats nécessaires. 

Pour trouver de l'argent, chaque année, le gouvernement a établi de 
nouveaux impôts ; quand il n' y a plus rien à frapper de taxes nou- 
velles, on a augmenté de trois décimes toutes celles qui existaient !! Et 
nous, sous les tyrans, nous ne payions que cinq impôts très-modérés , 
nous étions riches, nous regorgions d'argent et d'or,nos industries et 
notre commerce étaient très-florissants. 

Aujourd' hui nous devons payer trente-deux impôts tant au gouver- 
nement qu'à la commune ; nous payons sur nos revenus ù peu près le 
cinquante-deux pour cent, et si dans nos propriétés la récolte a manque 
ou que leur rendement ait été diminué de quelque autre manière indé- 
pendemment de notre volonté, il nous faut néanmoins payer, et payer 
sur le champ sous peine d'une prompte expropriation. 

Il y a dix ans que le pays demande le rendement de compte de l' ad- 
ministration financière de l'Etat, et on n' a pu Y obtenir encore ; on ne 
nous présente que des bilans énigmatiques, année par année ; on les 
vote tambour battant et une obscurité mystérieuse recouvre Y abîme 
qui, tous les ans, s'élargit sous nos pas et devient plus effrayant. 

Nous ne parlerons pas de la sûreté publique ! — Après la loi Pica 
est venue la loi conventionnelle ou de terreur , qui a pris le nom du 
fameux Crispï, et aujourd' hui on discute encore sur la nécessité d'une 
loi exceptionnelle de sûreté publique. 

Par T invasion de Rome les conditions de l'Italie arrivent à 1' apogée 
de l' absurdité et de la provocation, au dehors comme au dedans. 

Nous sommes à la veille d'un schisme, auquel par malheur l'on pousse 
le gouvernement; car, comme on voit très-clairement que la diplomatie 
n'acceptera jamais les garanties que la révolution o bien voulu accor- 
der au Souverain Pontife, et comme on craint une action diplomatique 
en faveur du Saint Siège, on recourt au triste moyen de provoquer en 
Italie un schime catholique. 
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Malheur à notre pauvre pays déjà si tourmenté si ce coup vient en- 
core le frapper; malheur aussi à tous les Etats européens, s'ils ne s'op- 
posent pas à temps à la guerre de religion qui est près d'éclater ! 

La voilà cette Italie créée par Louis Bonaparte, la seule aujourd' but 
en Europe à représenter le Droit moderne ; et dites sur Y honneur si 
elle est une garantie d'ordre, de tranquillité, de droit et de prospérité ! 

L* Italie , nous la voulons libre , grande et indépendante; nous la 
voulons reine de l'Adriatique et de la Méditerranée; nous voulons qu'el- 
le s'assoye parmi les nations, mais noble de ses droits, et non pas mi- 
sérable et bafouée sous les fétides haillons dont l'a recouverte la main 
sacrilège de Bonaparte. 

Nous abandonnons entièrement à la diplomatie le jugement de la 
confiance qu'on peut avoir dans la politique italienne , car si r opinion 
publique peut être trompée à cet égard,ellc qui ignore les secret de la 
diplomatie, on ne saurait admettre que les Cours étrangères veuillent se 
tromper elles-mêmes. 

Il est certain qu'en 1866 la Prusse était portée aux nues et l'Autriche 
insultée, avec d' autant plus de bassesse qu' elle avait remporté les 
victoires de Custoza et de Lissa. 

On supporta joyeusement l'humiliation de voir la Vénétie cédée... à 
la France qui passa cette belle province à l'Italie ! 

Mais lorsque s'oflensant du solennel refus du Roi Guillaume de don- 
ner les compensations promises à Biarritz, Bonaparte fit refroidir les 
amours de l' Italie pour la Prusse , on vit se produire une volte face 
étrange et l'on entendit l'Italie chanter les louanges de l'Autriche de M. 
de Beust 1 

Durant la guerre de 1810 la presse italienne , 1* officieuse aussi bien 
que la démocratique , a vomi les injures les plus triviales et les plus 
personnelles contre les Allemands, contre le prince de Bismarck et mô- 
me contre l'Empereur Guillaume: on ne les appelait que vandales, visi- 
goths et pis encore ! 

Que le prince de Bismarck dise si après Sédan il n'a pas dù travailler 
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à empêcher une alliance, qui devait conduire l'Italie, l'Autriche et l'An- 
gleterre sur le terrain de la lutte, pour imposer la paix sur la base de 
Vintéfjritè du territoire français. 

Le prince do Bismarck doit se rappeler que des ouvertures de cette 
nature lui furent faites principalement par le gouvernement italien. 

XII. 

Le principe de non-intervention se comprend lorsqu'il s'agit de que- 
stions personnelles entre deux Etats qui ont mis les armes à la main 
pour vider leurs querelles particulières; mais aucun honnête homme ne 
saurait admettre ce principe lorsqu' on met en question le droit public 
sur lequel reposent l'ordre et l'équilibre de l'Europe. 

Depuis 1832 l' Europe a plusieurs fois assisté au spectacle de guer- 
i es, déclarées suivant les formes ordinaires de la diplomatie et dans 
lesquelles 1* épéc du vainqueur a décidé du sort des vaincus ; pendant 
ces luttes nous avons vu le principe de non-intervention respecté par 
les puissances dont les intérêts n'étaient pas engagés. 

Mais quand un souverain sectaire et conspirateur comme Louis Bo- 
naparte se met à la tête d'une formidable révolution , détrône tous les 
souverains de l'Italie et renverse même le Pape, nous le demandons , 
sont-ce là des actes conformes au droit public de l'Europe , ou bien ce 
droit est-il indignement violé par de tels faits ? 

(l'est une violation si manifeste que la révolution elle-même procla- 
me la destruction de ce droit public et l'avènement de son droit mo- 
derne. 

La non-intervention dans des faits de cette nature est , non pas une 
juste réserve au sujet de querelles particulières, mais bien la recon- 
naissance d' un droit nouveau au mépris du propre droit professé par 
celui qui s'abstient. 

L'intérêt de sa propre conservation fait donc à chaque Etat un devoir 
de ne pas permettre à son ennemi de garder le bien mal acquis, et en- 
core moins de le garder en vertu du droit qu'il a imaginé. 
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Il ne s'est pas encore trouvé des juges qui aient admis le principe de 
Proudhon: la propriété c'est le vol, qui aient par conséquent décidé 
qu'on a le droit de voler, et qui aient décerné aux chevaliers d'indus- 
trie une couronne civique. 

Ne pas intervenir lorsque l'on voit si profondément ébranlée la base 
du droit international, c'est plus que manquer à son devoir, c'est se 
suicider. 

Il faut avoir égard, il est vrai, à l'impossibilité d'intervenir dans cer- 
tains moments; mais dès que cette impossibilité vient à cesser, la non- 
intervention est un crime. 

Lorsque Bonaparte était tout-puissant, on ne pouvait pas détruire 
son ouvrage; il fallait même le reconnaître.... L'intervention était alors 
impossible. 

Mais à présent que Bonaparte n'est plus, la France est libre de son 
joug funeste, l'Europe voit s'élever l'Empire allemand, le palladium du 
droit divin, et on croyait saluer l'aube du jour où l'on devait voir enfin 
le triomphe du droit et de la justice. 

Non seulement l'intervention est désormais possible; bien plus, c'est 
un devoir sacré. 

Ne pas intervenir, ce serait, nous le répétons bien haut, ce serait se 
rendre complice de la révolution. 

XIII. 

Mais pourquoi nous adresser à l'Empereur d'Allemagne plutôt qu'à 
un autre souverain de l'Europe? 

Parce que la seule Puissance européenne qui ait contenu Bouapai to 
a été la Prusse: c'est la Prusse qui l'a vaincu et qui l'a détrôné. 

La Prusse est devenue l'Empire d'Allemagne : cet Empire occupe la 
première place en Europe; il est donc logique que ce soit à l'Empereur 
d'Allemagne que s'adressent les faibles et ceux qui sont opprimés par 
la révolution. 

Nous avons entendu en Allemagne défendre cette grave erreur de la 
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non-intervention sous le prélextc de ne pas engager la nation dans une 
guerre nouvelle; mais on nous a affirmé en même temps que si les Puis- 
sances catholiques prenaient l'initiative en faveur du Saint-Siège et ve- 
naient en Italie faire subir à la révolution le châtiment qu'elle a si bien 
mérité, le cabinet de Berlin ne mettrait pas le moindre obstacle à l'ac- 
tion de ces puissances catholiques. 

Qu'on nous permette de faire observer d'abord que le gouvernement 
de Berlin, en s'engageant h garder cette neutralité excentrique, per- 
drait, par une inqualifiable abnégation, l'occasion d'entrer bien avant 
dans l'estime et dans l'affection de ses propres sujets et des peuples de 
toute l'Europe. 

En second lieu, cette neutralité serait un calcul, car pour peu que 
le ministère de l'Empire voulût entraver l'œuvre des Puissances catho- 
liques, il en résulterait un grand trouble parmi 1rs populations catholi- 
ques de l'Empire, et ce serait peut-être le commencement d'une déplo- 
rable révolution. 

Enfin nous nous permettrons de demander au cabinet de Berlin s'il 
se trouve encore aujourd'hui comme par le passé dans la condition d'a- 
gir par voie de mystifications, ce qui ne lui serait pas d'une grande 
utilité en diplomatie et lui gagnerait encore moins l'affection des révo- 
lutionnaires qu'il prétendrait ainsi caresser. 

L'Europe est arrivée actuellement à l'heure solennelle où elle doit 
choisir entre Vancien et le nouveau droit. Ne nous faisons pas d'illu- 
sions à cet égard; il est absurde de croire à une conciliation entre ces 
deux ennemis naturels: il faut adopter l'un ou l'autre. 

Les peuples veulent savoir si cette cause perpétuelle de désordres, 
qui règne depuis vingt ans dans les conseils de plusieurs gouver- 
nements européens, doit disparaître ou devenir la base du nouvel or- 
dre de choses en Europe. 

La position est nette. 

Depuis vingt ans les peuples ont fait un terrible sacrifice de leur 
sang et de leur or à quelques hommes, qui, suivant les conseils d'une 
politique amphibie, de leur colère personnelle, de leurs vieilles haines 
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et de leur funeste ambition, ont gouverné, revêtus qu'ils étaient d'un 
habit à moitié conservateur et à moitié révolutionnaire. Il faut en Gnir 
une fois pour toutes. 

Le temps de l'incertitude, des expédients et des éventualités incon- 
nues est passé; les deux camps sont parfaitement distincts, et il faut 
savoir quels principes on entend adopter comme base du droit public 
en Europe. 

Si les cabinets européens laissent sans une réponse précise cette jus- 
te demande des peuples, ceux-ci auront le droit de choisir d'eux-mê- 
mes et ils continueront à chercher tous les moyens de devenir les plus 
forts. 

Si vous voulez que les peuples ne se rebellent pas, guidez-les vous- 
mêmes; si vous voulez en être respectés, respectez-les ; si vous vou- 
lez conserver votre droit divin, faites en sorte de maintenir intact le 
droit de la nationalité et de l'indépendance historique des peuples, le 
droit de la légitimité dont on ne peut briser l'unité au profit des plus 
forts, pour fouler aux pieds ceux qui sont les plus faibles et ceux qui 
sont trahis; enfin si voulez-vous la paix, donnez-la vous-mêmes à tous 
les peuples. 

La diplomatie doit se sentir le courage d' expliquer à haute voix son 
programme définitif: qu'il ne soit pas èyoïslc, mais humanitaire. 

XIV. 

Voyez la révolution devenue un gouvernement en Italie et en Espa- 
gne; elle y a adopté la forme monarchique et dynastique; mais à tous 
les instants, vigilante Vestale, elle alimente son feu sacré pour de nou- 
velles entreprises; elle est athée et méprise le droit divin plus que 
tout le reste; enfin elle se tient prête à profiter de tout moment favora- 
ble pour ramener dans le sein de la grande race italienne, le Tyrol, 
Trente, l'Istric et, qui sait? peut-être aussi la Corse. 

Voyez-la cette révolution, sous son véritable aspect, tuer la patrie à 
Paris, et y proclamer le Communisme et le socialisme. 
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Mais elle tremble à la seule pensée d'une réaction diplomatique; elle 
a peur que les souverains de l'Europe, recouvrant la raison, ne la com- 
battent avec vigueur. 

La révolution n'est pas le peuple, c'est une secte; elle n'est pas for- 
te; sa faiblesse, au contraire, est extrême, surtout aujourd'hui. 

Voulez-vous la rendre forte?— Tolérez-la; laissez percer le plus petit 
indice de la crainte qu'elle vous inspire, et elle deviendra audaciousc, 
elle épiera vos pas, elle vous flattera, et, quand elle vous verra endor- 
mis dans la bonne foi, elle lèvera la hache sur votre tête, et elle dira 
que c'est son droit: elle s'écriera que vous êtes des tyrans et qu'elle 
vient racheter les peuples de l'esclavage. 

Ce que nous écrivons-ià, c'est de l'histoire. 

Actuellement la révolution redouble de zèle et de travail dans toute 
l'Europe; elle se cache jusque sous le trône de l'Empereur d'Allemagne; 
elle le loue, elle le proclame le plus grand souverain du monde; mais 
elle encourage Dollinger, c'est à dire qu'elle allume cette étincelle reli- 
gieuse, qui semble devoir produire un Schisme , mais qui à la fin 
causera l'incendie d'une gueire de religion , qui se changera en lutte 
•politique. 

Les révolutionnaires dans la crainte de voir la diplomatie se raviser, 
en reviendraient volontiers à Napoléon 111, qui a été pendant vingt ans 
le génie du mal, et qui, s'il remontait sur le trône, mettrait le feu aux 
quatre coins de l'Europe. 

Depuis plusieurs jours les journaux parlent de certaines espérances 
illusoires d'une restauration bonapartiste eu France. 

On a même osé supposer que ces illusions seraient bien accueillies 
en Allemagne. 

L'absurdité de ce bruit est d'une telle évidence que ce ne serait pas 
la peine de le réfuter. 

Mais comme depuis 22 ans il se produit en Europe des faits si anor- 
maux qu'on en est venu à faire du doute la base fondamentale des con- 
ceptions les plus légitimes , nous ne voulons pas laisser passer une si 
vulgaire invention sans lui donner un démenti formel. 
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Si le communisme, si la république elle-même re peuvent convenir à 
la France ni à l'Europe, le choix d'une dynastie est repousse d'une ma- 
nière absolue par suite de la chute de la famille Bonaparte : la restau- 
ration des Bourbons est le seul avènement logique en France. 

Bonaparte est la personnification de tout ce qui a existé de plus funes- 
te dans le monde, depuis Caïn jusqu'à lui; il est la négation absolue et 
historique de la légitimité; il est le mal par essence, par nature , par 
principe, et même s'il voulait le bien... il ne pourrait pas le faire, parce 
que les ténèbres ne peuvent donner la lumière. 

Il semble impossible qu'on puisse oublier l' histoire du second Empi- 
re, c' est à dire de Louis Bonaparte; et par conséquent il est impossible 
de nier que, du moment où ce génie du mal ceignit la couronne de 
Charlcmagnc, l'Europe fut lancée sur la pente douloureuse de la guerre 
et de la révolution. 

Qu' on trouve un acte de la vie de ce démon, un seul acte, qui ne soit 
une trahison, un mensonge, un assass'nat. 

Etces actes ne se voientpas dans un seulEtat; ils se reproduisent dans 
toute l'Europe; ils passent même l'Océan et se répètent à Washington, 
à Mexico et à Richcmond. 

Même quand ce Satan a voulu simuler le bien, il en a fait un immoral 
instrument pour viser au mal; c'était dans ces moments de bienfaisan- 
ce qu' il frappait avec le plus de facilité , avec l' impudence la plus 
éhontée. 

La France ne peut qu' abhorrer ce despote funeste qui 1' a jetée 
vaincue , sanglante et misérable aux pieds du roi de Prusse. 

Tous les cabinets de l'Europe ont aussi écrit, en lettres de sang, dans 
leurs mémoires historiques , les terribles malheurs dont Louis Bona- 
parte a été pour eux la cause. 

Nos lecteurs nous dispenseront de répéter cette histoire désormais 
familière à tous nos contemporains , et que la voix impérissable de la 
presse fera connaître aux générations les plus reculées. Mais ce récit 
paraîtra incroyable à nos arrièrc-neveux,tant ils seront altérés au récit 
des actions de ce monstre. 
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Louis Bonaparte, dont la vie, depuis le berceau, est une honteuse lé- 
gende qui le montre se roulant dans la lange des tavernes, des maisons 
mal famées et des réunions sectaires, s' est hissé jusque sur le trône de 
France. 

Qu'â-t-il fait de cette grande Nation ? 
Ce qu' elle est aujourd' hui. 

Louis Bonaparte a enchaîné la liberté et inauguré le despotisme; - il 
a tourné la vertu en dérision et la opprimée tandis qu'il saluait et favo- 
risait le vice dans ses formes les plus variées et les plus hideuses ; — il 
a persécuté la religion de l' Etat pour autoriser, protéger et payer l'a- 
théisme;— il a menti dans ses discours officiels , dans ses écrits politi- 
ques, comme lorsqu'il a pris des engagements politiques , et lorsqu'il 
a signé un traité international, car, ce traité, il Y a déchiré le len- 
demain. 

Cet homme peut rendre cent points à Judas ; celui-ci a trahi Jésus- 
Christ parce qu'il ne le croyait pas fils de Dieu ; mais ce Judas du dix- 
neuvième siècle n'a laissé personne sur la terre qu' il n' ait trahi , de- 
puis le Vicaire du Christ , jusqu' aux Souverains, jusqu' aux peuples, 
jusqu'à lui-même: un traître est toujours un suicide. 

Et on a le courage de supposer que la France et la Diplomatie pour- 
raient consentir au retour do ce génie du mal sur un trône d'où il a été 
chassé par le terrible arrêt d' une nation qu' il a deshonorée , pillée et 
conduite au gibet ! 

Mais à la tète de cette France qui devrait voter une autre fois en 
faveur de Bonaparte, qui donc se trouverait ? 

Si ce ne seront pas les républicains,ce sera M.Thiers..., et Louis Bo- 
naparte peut se résigner d'avance à une mort éternelle; s'il voulait es- 
sayer d'une parodie des Cent Jours du premier empire , à son retour 
de l'exil par la voie de Strasbourg et de Boulogne il serait accueilli par 
les sifflets de la Nation qu'il a tant offensée. 

Il n' y a pas un Français, qui , au seul nom de Louis Bonaparte, ne 
sente son sang bouillonner dans ses veines , comme au souvenir d' un 
homme qui lui aurait tué sa mère, son frère et son ami. 



On ne peut supposer qu'en France, excepté les sbirrrs et les filous 
qui servaient Bonaparte, il y ait un seul Français assez vil pour donner 
sa voix à Bonaparte. 

Oui, la France s' est prononcée dans les élections politiques et com- 
munales; à 1' Assemblée de Versailles , Bonaparte n'a pas un partisan; 
les conseils communaux viennent d'être composés de deux tiers de con- 
servateurs catholiques , et d' un tiers de républicains modérés : on n'y 
compte que cinq ou six républicains rouges. 

Savez-vous qui peut voter pour Bonaparte ? 

Assy, le chef de la commune de Paris, ce brigand, ce bourreau de la 
plus illustre ville du monde. De tels hommes sont faits pour s' unir , 
ils se comprennent aisément, et se donnent un appui mutuel, ... ils se 
marchandent ! 

Les restes du parti bonapartiste peuvent-ils espérer 1" aide des ca- 
binets étrangers ? 

Il faut bien avouer que 1* Italie et l'Espagne voudraient ramener sur 
le trône cet homme dont la main les a créées , dont la chute est leur 
ruine, et dont la restauration serait pour elles le gage d'un retour à la 
vie. Mais en dehors de ces deux gouvernements, il n'y a pas une seule 
Cour qui puisse consentir à faire la folie et à commettre la lâcheté de 
relever de ses propres mains l'échafaud sur lequel, tôt ou tard, on la fe- 
rait monter. 

Et s'il y a un gouvernement qui doive craindre sérieusement une res- 
tauration bonapartiste, c'est précisément l'Empire d'Allemagne , celui 
qu on accuse de favoriser un tel projet. 

Louis Bonaparte , redevenu Napoléon III , pourrait promettre et ac- 
corder tout ce que l'Empereur Guillaume lui demanderait ;mais dans cinq 
ans, tout au plus , 1' Allemagne serait envahie par les laves du Volcan 
révolutionaire et se trouverait en face de la coalition armée de la Fran- 
ce, de l'Autriche, de l'Angleterre, de l'Italie, de 1' Espagne , du Portu- 
gal et même de l' Empire ottoman. 

Louis Bonaparte ne peut être désiré que par les méchants; il n* y a 
que la révolution qui puisse le vouloir: les membres des sociétés se- 
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crètcs,qui se voient menacés d'une condamnation à mort,peuvcnt seuls 
l'aider à remonter sur le trône d'où il a été chassé. 

Que l'Empereur d'Allemagne se rappelle ses propres paroles: je viens 
chasser de la France le CRIME COURONNÉ ! 

Maudit soit le jour où il pourrait , pour la première fois de sa vie , 
manquer à sa parole jusqu'au point de ramener sur le trône le CRIME 
tombé sons les coups de son épée !!! 

La restauration de Louis Bonaparte signifierait : LÉGITIMITÉ de la 
REYOLUTI ON; et alors les conservateurs , les catholiques eux-mômes 
devraient s'écrier: Dieu le veut, IL FAUT être révolutionnaires, . . A 
BAS LES MONARCHIES, VIVE LA RÉPUBLIQUE !!! 

XV. 

Le gouvernement impérial d'Allemagne ne se préoccupe certaine 
ment pas du communisme de Paris; il craint encore beaucoup moins 
une république en France; d'autre part il est bien sûr qu'une restaura- 
tion bonapartiste ne sera jamais que le rêve de quelques intéressés. 

M. de Bismarck et M. Thiers se sont assez bien entendus, du moins 
tout porte à le croire; ce sont les deux ennemis les plus déclarés et les 
plus redoutables de la république et du bonapartisme; et si d'un côté 
M. de Bismarck peut se vanter de posséder la confiance des peuples al- 
lemands, de l'autre, non seulement la France se fie à M. Thiers, mais 
elle lui a voué encore la reconnaissance la plus vive et la plus inalté- 
rable. M. Thiers mérite de l'histoire le titre de Sauveur de la Franee. 

Le Prince de Bismarck voit que les tendances de la France sont pour 
le retour & la légitimité, et il doit prévoir aussi que cette Nation sent 
tout son besoin de se relever aux yeux du monde de sa défaite de 
Sédan. 

La France qui ne comprendrait pas cette absolue nécessité , tombe- 
rait au rang de puissance de troisième ordre, et offrirait un triste spec- 
tacle de paresse et de lâcheté à cette Europe, qui, durant la dernière 
guerre, a tout attribué aux conséquences des fautes commises par le 
second Empire. 



56 

Mais la France est blessée, elle n'est pas morte, et ses blessures ne 
sont pas assez profondes pour lui ôter la force de se tenir debout avec 
sa redoutable majesté. 

Le Prince de Bismarck n'a vaincu la France que parce qu'à la tète de 
cette nation il y avait un Bonaparte, qui était haï de tout le monde, 
qui avait énervé son généreux peuple au point de le laisser sans une 
redoutable armée, et qui n'avait pas su donner ù cette armée des chefs 
braves et intelligents. 

La France, si elle avait eu une armée bien aguerrie, et de vaillants gé- 
néraux, soutenue qu'elle était par les sympathies de rEuropc,cctte Fran- 
ce n'aurait pas été vaincue par la Prusse; bien plus, la Prusse ne l'au- 
rait jamais provoquée. 

Ce n'est plus un mystère pour personne: dèsqueParis sera délivré des 
hordes de brigands communistes qui Y ont pillé et incendié , dès que 
l'ordre sera rétabli à l'intérieur, on procédera sans retard au choix du 
nouveau gouvernement, et tout le monde sait que ce sont les Bourbons 
qu* on rappellera sur le trône , parce que la France est profondément 
monarchique et catholique. 

La conséquence naturelle de cet événement , c' est que le premier 
acte du gouvernement français sera de faire appel aux Puissances ca- 
tholiques pour accourir en Italie au secours du Saint Père. La question 
romaine deviendra ainsi une question italienne, et on verra la France 
du droit réparer les fautes de la France bonapartiste. 

L'Italie est sûre de ce fait et se préparc à résister les armes à la 
main. 

Et si l'Autriche (pourvu que l'Empereur François Joseph se délivre 
de M. de Beust) profite de l'invitation de la France, et unit ses armes 
aux armes françaises, la condition de l'Italie sera bien pire encore ; 
d' autant plus que le gouvernement italien ne pourra attendre aucun 
secours de l'Espagne, car le retour des Bourbons en France sera le si- 
gnal de la chute immédiate du roi Amédée 

Y a-t-il eu jamais, y a-t-il encore aujourd'hui un souverain plus mal 
affermi sur son trône que le nouveau roi d'Espagne? 
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La France a été terriblement compromise en face de l'Europe par 
Bonaparte, qui s'est servi do cette grande Nation comme d'un instru- 
ment pour tenir les promesses faites par lui aux sociétés secrètes , 
surtout à celles d'Italie; puis à l'heure solennelle du danger, l'Italie ne 
s'est pas contentée d'abandonner la France, clic lui a encore envoyé 
ses bandes révolutionnaires pour susciter le désordre et l'anarchie, der- 
nier fléau qui devait frapper ce noble et malheureux Pays. 

L'Italie a osé faire à la France catholique la plus grave injure, en dé- 
chirant le traité qui lui fermait les portes de Rome et la défier ou- 
vertement en méprisant ses avis. 

La France qui a pu succomber sous le nombre de ses ennemis, et qui 
a subi la conséquence de l' inhabileté de ses chefs , ne pourrait sans 
se donner à elle-même le dernier coup souffrir l'ingratitude et les inju- 
res de l'Italie révolutionnaire. 

En outre, tant que l'Italie tiendra le drapeau du droit moderne, elle 
conspirera sans cesse en faveur de Bonaparte, et elle sera le foyer per- 
pétuel de la révolution, dont les agents trouveront sur son territoire 
un asile sûr et tranquille. 

De quelque côté que l'on considère la position de la France en face 
de l'Italie, soit au point de vue catholique, soit au point de vue politi- 
que, on ne peut nier que les Français ont à accomplir en Italie un im- 
prescriptible devoir. 

Sans aucun doute, à cette action de la Francc.pourra concourir 1' Au- 
triche, du cœur et du souvenir da laquelle ne sont pas encore effacés les 
événements de 1859, et ceux bien plus douloureux encore de 1866, lors- 
qu'elle dut s'incliner devant l'ennemi qu'elle avait vaincu à Custoza et à. 
Lissa.Quant au Prince dcBismarck,il ne pourra pas se mêler d'une ques- 
tion étrangère, soulevée par la provocation d'un gouvernement révo- 
lutionnaire qui a eu l'audace d'envahir les Etats de l'Eglise et de détrô- 
ner le souverain Pontife, chef suprême du catholicisme, de la religion 
professée par ces deux Puissances, qui ont ainsi acquis le droit sacré 
de prendre les armes en faveur du Saint-Siège 
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XVI. 

Nous n' osons pas considérer le détail de tous les événements qui 
seront la conséquence de cette crise générale contre la révolution. 
, Mais nous ne craignons pas d'affirmer que la France, en prenant cette 
grave initiative, se relèvera dans toute sa noblesse devant la conscien- 
ce des catholiques et aux yeux du monde entier. 

Nous espérions que l'Empereur d* Allemagne , dans la prévision do 
ces événements qui ne peuvent tarder à se produire , aurait voulu se 
mont rer grand, non seulement par la force, mais aussi par la justice ; 
son influence y aurait immensément gagné. 

L'Empereur d'Allemagne, assumant après la paix de Paris la tutelle 
des droits violés par les révolutionnaires et faisant tout rentrer dans 
le respect dû à ces mêmes droits, pour ramener l' Europe à l'observa- 
tion du vieux droit public et ouvrir ainsi l'ère de la paix et de la tran- 
quillité, voilà quel était l'idéal que nous nous étions formé. 

Nous voyions bien la France, après avoir pansé les glorieuses bles- 
sures qu'elle a reçues, so redresser, l'œil étincelant d'un saint enthou- 
siasme, et venger à Rome les outrages qu' on lui a faits ; mais nous 
croyions que, lors de l'accomplissement de cet important devoir, la Fran- 
ce aurait trouvé dans l'Empereur d'Allemagne le juge de ses actes le 
plus équitable et le plus généreux. 

L'Empire d'Allemagne compte dans son sein des Etats et des peuples 
catholiques, fils dévoués du Saint-Siège; pourquoi donc cet Empire dô- 
cline-t-il un devoir dont l'accomplissement gagnerait à la couronne im- 
périale un de ses plus brillants fleurons? 

Et voilà pourquoi nous avons trouvé inqualifiable cette politique d'abs- 
tention, qui, d'un côté blesse les plus délicats des intérêts moraux de 
l'Allemagne, et de l'autre abaisse l'Empire devant la France qui repren- 
dra par I* héroïsme de son courage chevaleresque sa magnétique et 
sympathique influence sur tous les peuples de l'Europe. 

Loin de nous la pensée de jeter avec trop de hardiesse notre regard 
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sur l'avenir des Etats et des dynasties; mais il semble évident que l'Al- 
lemagne qui a su, en sept ans environ, avec tant d'adresse et par trois 
guerres, s'élever jusqu'à la suprême dignité d'Empire, ne réfléchit pas 
qu'elle n'est arrivée à ce faite des grandeurs, qu' en mettant le pied , 
degré par degré, sur l'Autriche, sur la France et sur l' indépendance 
d'un grand nombre des Etats de 1* Allemagne ! — Ces holocaustes 
immolés sur l' autel de F Empire allemand sont tous compris dans la 
mémo catégorie:— ce so?i* les victimes de la trahison de Bonaparte! 

L'Empire allemand, c'est le programme de Biarritz , dont la réalisa- 
tion a commencé à Sadowa, pour se terminer à Sédan. 

Or à présent le Prince de Bismarck a-t-il fondé, ou seulement dèssi- 
nè un Empire? 

Si l'Empire a été fondé par l'épée , il faut le consolider, non seule- 
ment en gagnant l'estime et l'amour des peuples qui le composent, mais 
en lui attirant le respect et l'hommage des autres nations. Pour cela, il 
faut soutenir la politique et l'action des autres cabinets en faveur de la 
justice et du droit lésé, surtout quand l'ordre et F équilibre europééns 
sont compromis, surtout lorsqu'il s'agit d'arrêter la marche de l'Euro- 
pe vers un avenir incertain et plein de dangers: sinon F Empire ne re- 
poserait pas sur des bases solides et sa politique deviendrait celle d' un 
aventurier. 

L'Empire d'Allemagne, s' il refusait de prendre le poste sublime de 
défenseur de l'ordre en Europe et ne voulait se fier qu'à sa cuirasse de 
bon acier, cet Empire serait-il toujours invulnérable? 

C'est une demande naturelle que doivent s'adresser à eux-mêmes tous 
les Souverains qui montent à une hauteur inespérée,pour avoir la cons- 
cience de ce que sera le lendemain en face de la force du jour présent. 

XVII. 

Bien certainement l'Europe ne peut vivre dans les conditions actuel- 
les; elle sent le besoin de revenir à son état normal, en expulsant de 
son sein les éléments qui depuis 30 ans l'agitent, la déchirent, causent 
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son malheur et en font la proie facile de Y ambition des cabinets et 
des infernales conceptions des révolutionnaires. 

Mais dans ces jours de paix tant désirés, aura-t-on éteint toutes les 
rivalités , toutes les ambitions , toutes les espérances , toutes les 
haines de la Diplomatie? 

On ne se tromperait pas en disant que l'Europe resterait longtemps 
encore au milieu des embarras et devrait pourvoir toujours à l'organi- 
sation de formidables armées. 

La question de Rome, incarnation de la révolution en Europe, pourra 
être résolue sans léser les droits des grandes Puissances : mais en 
sera-t-il de même, par exemple , de la question d'Orient, toujours si 
hérissée de difficultés? 

Il n'y aura jamais pour l'Empire d'Allemagne un moment plus heu- 
reux que celui où nous sommes, pour montrer , dans toute la majesté 
de sa force , sa loyauté et la grandeur de son amour pour la paix et 
pour l'observation du droit en Europe. 

VnCongrès européen ne pourrait jamais être proposé avec plus d'op- 
portunité et jamais il n* y aurait plus d' accord pour applaudir à cette 
idée. Dans ce congres on résoudrait toutes les questions pendantes , 
on y remettrait l'épéc dans le fourreau, les rois pourraient en sûreté 
se serrer la main , car au milieu d' eux il n'y aurait plus un Bonapar- 
te à craindre. 

Un Congrès européen a toujours été l'objet des vœux de Bonaparte , 
mais la diplomatie n'a jamais voulu le satisfaire, parce qu' il était con- 
danne à mourir; puis on ne pouvait pas à un parvenu, à un ennemi du 
droit public de 1' Europe , accorder un titre diplomatique qui l' aurait 
autorisé à porter une couronne, qu' il ne possédait que d' une manière 
éventuelle et que la main de la révolution lui avait donnée , souillée 
d'un sang versé par trahison. 

En 1811 un Congrès européen serait le triomphe du droit proclamé 
de la bouche môme des Rois de droit divin ; et là toutes les questions 
actuelles qui menacent la paix de l'Europe recevraient assurément une 
solution sérieuse, honorable et définitive. 
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L' Empereur d'Allemagne , en proposant un Congrès européen , qui 
de droit se réunirait à Berlin, acquerrait de fait cette noble suprématie 
qu' il a aujourd' hui par la force de son bras, mais qu' il lui faudra con- 
Drmer demain par la supériorité de son esprit. 

Sa Majesté l'Empereur Guillaume a été le seul Roi , qui , lorsque la 
révolution, guidée par Bonaparte, faisait pâlir en Europe tous les Sou- 
verains sur leur trône, n'a pas craint de dire à haute voix :— ma cou- 
ronne, je la tiens de Dieu. 

Or, si l'Empereur d'Allemagne a reçu de Dieu sa couronne impériale, 
qu' il montre donc au inonde que Dieu l'appelle, non pas seulement à la 
misérable gloire de rendre son trône plus puissant, mais à la gloire im- 
périssable de ceindre une couronne qui n' appartient qu' à un homme 
vraiment providentiel pour 1* Europe. 

Napoléon III, ce démon subversif de 1' Europe a perdu sa couronne 
impériale, et sa chute a autorisé le Roi Guillaume de Prusse à procla- 
mer l'Empire d' Allemagne. 

Mais si 1' homme qui a désorganisé Y Europe a péri , n' a-t-il pas dû 
s' élever dans 1' Empereur Guillaume un homme qui se sente la haute 
mission de réorganiser celte même Europe ? 

V homme de la révolution est tombé ; aujourd' hui il mord la pous- 
sière d' où il était sorti : V homme du droit est au comble de sa puis- 
sance. 

Souverain d'un grand peuple, que 1' Empereur Guillaume rappelle à 
ses sujets qu'en 89, la France se vantait justement d'avoir civilisé l'Eu- 
rope et qu'elle versa jusqu'à la dernière goutte de son sang pour la gloi- 
re de la civilisation et de son drapeau. 

En 1871, l'Europe se trouve dans des conditions bien différent es, et si 
pendant vingt ans on a versé des torrents de sang , il n' y a eu que la 
Prusse qui en ait su proûter; aujourd'hui le bon sens et la loyanté des 
Souverains peuvent épargner aux peuples de nouveaux massacres et de 
nouveaux tourments. 

L'Empereur d'Allemagne se trouve à présent à une heure suprême et 
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solennelle pour lui : c'est fou* un stécle nouveau qui dépend de sa vo- 
lonté et qu'il tient dans sa main. 

Arbitre des destinées de 1' Europe, s' il comprend la grande mission 
que la Providence lui a donnée , sa figure apparaîtra aux générations 
les plus reculées, entourée d' une brillante auréole; on le proclamera 
le grand Empereur; on le saluera comme le restaurateur du droit, de 
la justice et de la paix en Europe. 

La couronne impériale est ornée des lauriers de la victoire; mais cela 
ne suffît pas . . . 

Que l'Empereur Guillaume arrive à faire la sublime conquête du 
casur reconnaissant des peuples, et à la branche de laurier il ajoutera 
le rameau d' olivier. 

Charlemagnc est le seul Empereur qui dans l'histoire occupe le pre- 
mier rang et dont la figure soit demeurée éclatante, à travers dix siè- 
cles , et au milieu de tant d'Empereurs qui ont disparu et du nom des- 
quels on se souvient à peine ; il le doit moins à la crainte qu' inspirait 
son invincible épèe, qu'à Y amour des peuples qu* il sut se gagner en 
méritant le titre de bienfaiteur de l'humanité. 

L'Empereur d'Allemagne, si Dieu est avec lui , peut égaler Charle- 
magne. 

Voilà le grand spectacle que l'Europe veut contempler en lui. 

Dieu veuille que nos espérances soient justifiées par les faits ; mais, 
si l'Empereur d'Allemagne laissait à tT autres le soin d' accomplir la 
grande mission qui lui est confiée aujourd'hui , qu' il comprenne bien 
que le sentiment de la paix ne prévaudrait pas: on en resterait aux né- 
cessités politiques du moment. 

Dans ce cas l'empire d'Allemagne ne serait pas d'or, il serait de fer, 
et le fer ne résiste pas à l'action destructive du temps! 
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